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PRÉFACE.

Le présent ouvrage traite de questions qui, en partie, ont été

précédemment exposées par Fauteur dans des articles antérieurs, écrits

en grec ancien *). Les matériaux présentés ici ont été, néanmoins,

considérablement modifiés et augmentés, de sorte que cette étude

contient une analyse détaillée des principaux mètres de la lyrique

rnonodique, la lyrique chorale devant être traitée dans un ouvrage

spécial.

La partie de l'ouvrage consacrée à l'étude des mètres est précédée

d'une introduction comprenant ks cinq premiers chapitres, et ayant

pour but d'élucider quelques problèmes métriques étroitement liés

aux mètres traités. L'étude des mètres commence par ceux du poète

iambique Archiloque dont les poésies, pour la plupart, étaient exé-

cutées en solo, avec accompagnement musical, et appartenaient donc,

au fond, à la poésie rnonodique. D'autre part, a la fin de la présente
étude sont examinés quelques fragments deCorinne qui, quoique rangée

parmi les poètes de lyrisme d'apparat, s'est servie de maints mètres

rappelant ceux de la lyrique rnonodique.
L'auteur avoue qu'il n'a pas réussi à résoudre avec une complète

certitude toutes les questions abordées dans ce livre, car il y aura

toujours, semble-t-il, des problèmes scientifiques non résolus. Mais,

*) llepi PXufctovstov -/.ai: rofftv&v toôtoiç >ii-pu)v. Latvijas Oniversitātes Raksti

XV 1926. lUpi âvaxXâcEo.ç L. 0. R. XVI, 1927. lïepl tftM \Uxafv> xal 2«icqw«Ç

xocl AvaxpéovTo; pétpwv L. 0. R. XVIII, 1928.
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les obstacles insurmontables n'ont pu décourager l'auteur et il est

d'avis que, s'il est impossible de trouver toute la vérité, il est au

moins désirable de s'en approcher dans la mesure de nos forces.

L'auteur se trouve en contradiction avec quelques opinions, main-

tenant dominantes, concernant la métrique grecque. La méthode

acoustique qu'il applique dans ses recherches, l'a persuadé que

maintes théories métriques modernes ne sont belles que sur le papier

et que, mises à l'épreuve, elles se révèlent fausses.

Toute théorie métrique, même la plus ingénieuse, n'a aucune

valeur si elle ne peut être démontrée et confirmée par une méthode

pratique de scansion et de chant, car: xpixuàj xwv jiéxpwv èaxtvf] àxo-q.

P. Ķiķaii k a.

Indications préliminaires.

I°. Les fragments lyriques ont été cités d'après l'Anthologia Lyrica

Graeca, ed. E. Diehl, 1925. Dans les cas où il a paru nécessaire de citer le

fragment d'après l'édition de Th. Bergk (Poetae Lyrici Graeci) le numéro

du fragment est précédé du mot „Bergk" (ou „B")-
-2°. Dans les schémas des mètres, les temps supprimés (qu'on doit

remplacer soit par des silences, soit par le prolongement de la longue qui

précède ou suit le temps supprimé) ont été indiqués par des crochets droits

qui les enserrent. Ainsi, par exemple, le schéma suivant _v/_w

signifie le mètre _/\_/\ ou le I i

A. INTRODUCTION. QUELQUES QUESTIONS GÉNÉRALES

DE MÉTRIQUE GRECQUE

Chapitre 1.

Scansion et chant des vers grecs.

Avant d'examiner Icj divers mètres lyriques, il serait bon, pour

la clarté des chapitres suivants, d'essayer de résoudre d'abord quel-

ques questions générales de métrique grecque. Nous commencerons

par l'une de ces questions, qui pourrait être formulée ainsi: quel
était le principe métrique sur lequel se basait la versification grecque?
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La réponse qu'on trouve ordinairement dans les divers manuels est

celle-ci: la versification grecque repose sur la mesure du temps, c'est-

à-dire, sur la succession des syllabes longues et brèves, fixée par des

règles déterminées. Cette définition, bien que juste, laisse néanmoins

un vaste champs aux interprétations, parfois arbitraires. C'est ainsi

qu'en pratique on trouve souvent une scansion des vers grecs assez

différente de celle qui devrait résulter de la définition théorique.
En effet, comment scande-ton généralement les vers grecs? En

Angleterre, en Allemagne, dans beaucoup d'autres pays, en scandant,

on ne prononce pas les accents naturels des mots, mais on accentue

chaque syllabe sur laquelle porte l'accent métrique ou ictus.

Il faut encore ajouter que, souvent, on néglige la quantité des

syllabes, de manière que le dactyle grec, par exemple, est prononcé

comme le dactyle moderne à trois syllabes de durée à peu près égale
et ne différant entre elles que par l'intensité plus grande de la

première.

Mais, en admettant la scansion indiquée ci-dessus, ne pècherait-on

pas contre les lois de la métrique grecque? En théorie, on assure

que la versification grecque repose sur la quantité des syllabes et

qu'elle ignore l'accent. En pratique, tout au contraire, c'est la quan-

tité qui est souvent négligée, et c'est sur l'accent rythmique qu'on

veut baser la métrique grecque. Quelle différence essentielle y a-t-il

donc entre la versification des Grecs et celle des Anglais, des Alle-

mands ou des Russes, si, toutes, elles sont fondées sur le même principe
de l'accent rythmique? Cet accent rythmique convient parfaitement

à la versification moderne fondée sur l'accent naturel des mots,
mais la versification grecque, qui ignore l'accent, qui ne reconnaît

que la quantité, a-t-elle besoin de l'accent rythmique? Cet accent,

ne se trouverait-il pas en contradiction avec la nature même de la

versification prosodique? Et ne serait-il pas un peu étrange de suppri-

mer les accents des mots pour créer artificiellement de nouveaux

accents sur les syllabes longues?

Quelques métriciens modernes, comprenant le manque de naturel

d'une telle scansion, ont tenté d'échapper à cette contradiction. Ils

démontrent qu'il y a deux sortes d'accent: 1° l'accent d'inten-

sité, qui consiste en une prononciation plus forte d'un son et 2° l'ac-

cent de hauteur ou musical, consistant en une certaine élé-

vation de la voix. L'accent grec appartenait à la seconde catégorie.

Il était pleinement ou surtout musical. Toute la terminologie de lac
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centuation grecque confirme sa nature musicale qui, en outre, est

attestée par Denys d'Halicarnasse, selon le témoignage duquel l'inter-

valle tonique entre la syllabe accentuée et l'atone ne dépassait pas

la quinte. Or, une partie des métriciens modernes soutiennent que

la scansion des vers grecs admettait deux sortes d'accents: l'accent

métrique et l'accent des mots. L'accent métrique, autrement nommé

ictus, aurait consisté en une plus grande intensité donnée à la syllabe,

tandis que l'accent des mots aurait été simplement une intonation

musicale. Ces deux espèces d'accents, étant de nature essentiellement

différente, ne se nuisaient nullement l'un à l'autre, de même qu'en

musique les tons musicaux ne nuisent pas aux accents musicaux.

On ne doit donc pas supprimer les accents des mots, comme le font,

à tort, les partisans de la scansion sus-mentionnée, mais, au contraire,

les prononcer, à la façon de la prose, en élevant la voix (mais sans

la renforcer). Toutefois, à côté des accents des mots, et sans leur

nuire, il faut encore faire sentir les accents métriques ou ictus qui,

grâce à leur nature différente, peuvent coexister dans le même mot

avec les accents des mots. Voilà la contradiction écartée et la versi-

fication grecque sauvée!

Mais on pourrait se demander, peut-être: pourquoi cet accent

métrique est-il nécessaire à côté de l'accent des mots? Voici la ré-

ponse qu'on trouve dans le manuel métrique de W. Christ (Metr. d

Cr. v. Rom. 2
p. 3):

„De même qu'on ne peut avoir la sensation d'un ordre ryth-

mique par le courant ininterrompu d'un fleuve ou par les mouvements

uniformes d'une machine, de même aussi le rythme ne peut-naître de

la réunion de syllabes ne se distinguant pas les unes des autres...

Il en est de même pour la plus ou moins grande durée donnée

à la prononciation des syllabes, qui ne suffit pas encore par elle-même

pour différencier des temps rythmiques; d'autant plus que beaucoup

de mots ne contiennent que des syllabes brèves et d'autres que des

syllabes longues. Au contraire, les syllabes se distinguent le plus

souvent à l'oreille par la différence de force avec laquelle on les

prononce..."

La dernière remarque du passage cité, sur la force différente

avec laquelle on peut prononcer une série de syllabes, a en vue

d'expliquer la nécessité de l'accent rythmique, ("'est cet accent qui

marque le rythme des vers, sans lui les vers seraient comme un
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courant perpétuel, sans distinction de parties et sans division en pieds

métriques.

Nous voyons ainsi que deux théories différentes de scansion

découlent de ce qui a été dit précédemment: l'une qui n'admet que

les accents rythmiques et qui supprime les accents des mots; l'autre

qui admet, à côté des accents rythmiques, (qui sont des accents

d'intensité) les accents des mots (qui sont des accents musicaux).

Il faut avouer que la seconde théorie convient mieux que la

première à la nature de la langue et de la versification grecque, parce

qu'elle respecte les accents naturels des mots, arbitrairement sup-

primés par la première théorie qui, en outre, n'explique pas pour

quelle raison on indique dans les textes poétiques grecs les accents

des mots, bien qu'ils ne soient pas prononcés.

Néanmoins, nous n'affirmons pas que la scansion à double accent

soit la seule admissible. Elle présente quelques difficultés, et il est

assez malaisé de parvenir à combiner, dans le même mot, deux accents

de nature différente. On peut admettre encore une troisième forme

de scansion, dans laquelle les accents musicaux des mots, sans être

supprimés, seraient prononcés comme en prose, c'est-à-dire, avec une

certaine élévation de la voix, mais sans intensité ni renforcement. Ces

intonations, grâce à leur caractère musical, ne détruiront nullement

le rythme constitué par la suite des longues et des brèves, répétées

dans un certain ordre. Quant à l'accent rythmique ou ictus, il serait

complètement omis dans cette scansion et considéré comme non

existant.

Mais, nous voici arrivés à un point qui prête à la discussion: nous

avons déjà cité plus haut une remarque nous indiquant que les

syllabes se distinguent les unes des autres par la différence d'intensité

avec laquelle on les prononce et que, par conséquent, sans accent

rythmique, il n'y aura pas de rythme. On trouve, en effet, dans

beaucoup de manuels de métrique la définition suivante du rythme:

„Le rythme musical ou métrique est constitué par le retour, à

intervalles égaux, d'un son (note de musique ou syllabe), plus fort

que les autres: l'intensité plus grande donnée à ce son s'appelle en

métrique accent métrique ou ictus"*).

Cette définition du rythme, bien que très juste en substance,

peut être contestée cependant sur le point suivant, à savoir „un son

*) Cf. Traité de rythm. et de métr. gr. par O. Riemann et M. Dufour, p. 15.
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plus fort que les autres";.car il n'est pas difficile de démontrer que

les sons plus forts ne sont pas absolument nécessaires pour constituer

le rythme. En effet, n'entendons-nous pas fréquemment des rythmes

produits par des sons sans différence d'intensité? Telles sont, par

exemple, les mélodies musicales exécutées sur la flûte, l'harmonium

ou l'orgue, dans lesquelles, si l'on ne renforce pas artificiellement

certains tons à l'aide des divers registres, ces tons restent égaux

par leur intensité. Bien que nous n'y entendions aucun ictus, aucun

ton plus fort que l'autre, nous percevons distinctement le rythme
des mélodies exécutées sur lesdits instruments.

De même, quand on joue des instruments à cordes du type de

la cithare grecque, qui, d'après A. Croisât ~ne peut ni accentuer les

temps forts ni assourdir les temps faibles", on ne distingue pas de

tons plus ou moins renforcés, à cause du son assez faible de ces

instruments.

Si donc la musique instrumentale peut donner des mélodies

rythmiques, sans accents rythmiques, pourquoi la musique grecque

vocale aurait-elle eu besoin de pareils accents? D'autant plus que

la langue grecque ne connaissait pas d'accents d'intensité, comme

nous le démontrent les linguistes *), mais des accents de hauteur.

En effet, quelle nécessité auraient eu les Grecs de créer des accents

d'intensité dans leur poésie, s'il n'en exsistait pas dans leur prose?

Ne serait-ce pas nous qui, peut-être, les créons, parce que, accoutumés

aux accents d'intensité des langues modernes, nous ne savons scander

les vers grecs qu'à l'aide d'accents rythmiques?

Nous avons vu que l'argument de W. Christ n'est pas persuasif

et qu'une mélodie peut être rythmique sans temps forts.

Néanmoins, la scansion sans ictus est contestée par nombre de

philologues. Nous ne citerons que les arguments de Mr. L. Roussel

qui, persuadé de la réalité des temps forts, écrit ce qui suit**);

„Le vers grec moderne appelé, assez mal, décapentésyllabe, et

qui est un tétramètre iambique catalectique ancien, à conservé des

temps forts là où, autrefois, il y avait la longue d'un iambe. Or,

cela est d'une éclatante puissance de démonstration... Le fait qu'il

y a eu une survivance si puissante de la place des temps forts n'est-il

pas lumineux?" Et, un peu plus bas: „A Byzance, on prononçait

*) Cf. surtout J. Vendry.es, Traité d'accent, gr. p. 19—28.

**) Correspondance particulière.
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les hexamètres d'Homère en conservant les temps forts. Or, il fallait,

pour cela, négliger les accents des mots, qui, à cette époque, étaient

déjà des accents d'intensité. Vous savez comme le néo-grec tient à

ses accents d'intensité! Eh bien, les négliger pour mettre le temps
fort du vers, n'est-ce pas démontrer, sans le vouloir, que ces temps
forts existaient réellement?"

Il nous semble cependant que les arguments cités par Mr. L. Rous-

sel pourraient être interprétés différemment et qu'une semblable con-

clusion sur l'existence de l'ictus à l'époque classique, n'est peut
être pas obligatoire.

On sait que l'accent musical de la langue grecque commençait

déjà à se transformer vers le commencement de l'ère chrétienne. Au

lieu de l'accent musical on vit apparaître l'accent d'intensité. Ceci

eut pour conséquence la disparition de la différence entre les syllabes

longues et les brèves. Au troisième siècle après J.-C, cette transfor-

mation de l'accent et le changement de la quantité des syllabes, étaient

déjà un fait accompli *). La versification ancienne ne s'accordait plus
avec les règles de la versification nouvelle qui ne connaissait que les

accents d'intensité. Mais, ayant encore les anciens modèles sous les

yeux, d'après quel mode aurait-on pu scander ces anciens poèmes

(d'une versification tout à fait étrangère à l'époque) sinon à la manière

la plus récente, c'est-à-dire en accentuant chaque thésis?

Dans une langue où l'on ne distingue parmi les syllabes ni longues

ni brèves, chaque syllabe prolongée est considérée comme accentuée

et, inversement, chaque syllabe accentuée subit un certain allongement.

L'auteur lui-même a acquis l'expérience de ce fait grâce à sa pratique

pédagogique d'autrefois. Il a souvent entendu les mots grecs tels que

dtyw, Xéya) prononcés comme agô, legô par des personnes de natio-

nalité russe.

La prononciation exacte agô, legô était pour ces personnes (qui

confondaient la quantité avec l'accent) une chose incompréhensible,

car la deuxième syllabe longue leur semblait accentuée. On sait de

même que les Grecs modernes, sous l'influence de l'accent d'intensité,

prononcent xenus (čsvou?), prôsôpôn (xpôatûnov) etc.**)
Nous ne citons ces exemples que pour expliquer les cas indiqués

•) Cf. Wilamovitz-Moeltendorff. Gr. Versg. p. 52; Vendryes, Traita

p. 29—30.

•*) Cf. J. Vendryes, Traité d'ace. gr. p. 29.
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par Mr. L. Roussel. Les Byzantins savaient, sans doute, qu'à l'époque

classique on faisait une distinction entre les syllabes longues et les

brèves et que, notamment, la thésis du dactyle était longue, tandis que

Farsis consistait en deux brèves. Il leur était donc bien naturel, d'ac-

centuer les thésis longues à la manière russe ou néo-grecque. En

accentuant une syllabe ils la prolongeaient et, inversement, en la

prolongeant ils l'accentuaient involontairement. Il nous semble doue

que la scansion byzantine, par elle-même, ne prouve pas encore

l'accentuation de la thésis par les Grecs anciens.

Mr. L. Roussel mentionne encore le témoignage d'Horace qui

parle des trois principiaux ictus du trimètre iambique („pede ter per-

cusso"). „Où aurait-il pris cela?" demande Mr. L. Roussel.

Qu'il nous soit permis de lui répondre par les paroles de s>on

compatriote. Th. Reinach*):

„Le pied de l'aulète qui battait la mesure d'un choeur était ordi-

nairement armé d'une double semelle en bois, quelquefois munie

d'une sorte de castagnettes, et dont le choc produisait un bruit

notable. Ce bruit, se superposant aux notes du frappé, donnait à

celles-ci une sonorité renforcée qui permet de parler de temps fort

Mais rien n'autorise à croire que l'émission vocale elle-même, ou le

son tiré de l'instrument, subît un accroissement d'intensité pendant
le frappé. En d'autres termes, l'ictus, qui joue un si grand rôle dans

le rythme de la plupart des versifications modernes et de notre mu-

sique instrumentale, influencée par les habitudes germaniques, est

étranger au chant comme à la métrique des Grecs".

Il nous semble que Th. Reinach est ici le plus près de la vérité.

D'ailleurs on devrait se garder d'identifier les métriques grecque

et latine. La langue latine avait-elle l'accent musical au même degré

que la langue grecque? Nous l'ignorons. Du moins, la poésie latine

archaïque et la poésie latine populaire semblent se baser sur un prin-

cipe autre que le principe quantitatif, ce dernier n'ayant été introduit

que par l'imitation (peut-être un peu artificielle), de la versification

grecque. Il est possible que les Romains, en adaptant la versification

grecque à leur langue, aient changé quelques détails de scansion.

Outre cela, n'oublions pas que l'époque d'Horace est séparée de la

période des poètes grecs par maint siècle et que, par conséquent,

Horace ne pourrait être considéré comme un témoin autorisé, à moins

*) La mus. gr. p. 78—70.
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qu'il n'eût pris son témoignage à des sources grecques antérieures

à lui.

Quant aux métriciens grecs, ils ne disent nulle part que la thésis

doive être prononcée avec un renforcement de la voix. D'après

eux, la thésis est le moment où le danseur (ou le chef du choeur)

pose le pied à terre, l'arsis, au contraire, est le moment où le pied
est levé. Aristoxène appelle la thésis yjpàvoç b xàxio quelque part aussi

[Jàaiç (cette expression est employée aussi par Michel Psellos), l'arsis

XP<svoç ô àvo). Aristide Quintilien (p. 31 M.) dit: <2paiç uiv oov ëaxi cpopà

jtépouç awjxaxo; lizi xô àvto, B-iatç mi xô xàxk> xaùxaù uipouç. La même

définition se trouve chez Bacchius p. 24. W.: àpaiv icoîav Xifopév
e(vai: Sxav jisxéwpoç f\i ô 7îcuç, Yjvîxa Sv jiiXXwjxev èu.(3atvetv. ftiaiv 5è

ko£bv; oTav nefyevoç. Chez Planudes (Rhet. gr. V 454, Walz): èv

Xopotç ļSaatv ôpîÇovxa*. oQxwç ot jiouaixoc. (3aaiç èaxiv àpaewç xai fteaeoç

ïioSwv arjjietwaiç. xô yàp aïpsiv xôv ttfôa, etxa xdHvai àpaiv xac frlaiv (î)vô-

ļiaaav. Chez Mar. Victorinus (Ars gramm, lib. I, De litt.) : „arsis igitur et

thesis quas Graeci dicunt, id est sublatio et positio, significant pedis

motum; est enim arsis sublatio pedis sine sono, thesis positio pedis

cum sono".

Comme on le voit, on ne parle ici que de mouvements corpo-

rels rythmés, faits par celui qui exécutait la mélopée ou par un diri-

geant spécial (aulète) aidant à la scander. On soulevait et on abais-

sait successivement le pied. L'élévation s'appelait ypàvoç (i. e. tto-

Sixôç) ô âvw, xô àvo), àpatç, abaissement ypwoç à xàxw, xô xàxw, {Mfeotç,

Hmç. L'ensemble d'un levé et d'un frappé constituait une mesure, un pas,

no6ç. Voilà tout. Il est bien difficile de trouver dans ces témoignages
des anciens, quelque mention du renforcement de la voix ou „temps
fort" dans le sens moderne.

Il est vrai que nous trouvons quelques témoignages qui semblent

indiquer le contraire. Mais ces témoignages, appartenant à des

auteurs d'une époque relativement récente, n'ont aucune autorité va-

lable. Ainsi on trouve dans Aristide (De musica p. 31): xoc'vuv

èaxt auaxirju.a èx xpôvtov xaxà xtva xàçiv auyxî'wjiivoov, xat xà xoûxwv uàvhrj

xaXoûu.ev žpa-.v xai fréaiv, 'lô<pov 'ACLI YiP£li'-av- 'es expressions <|»ôcpoç

(bruit) et ïjpeuia (silence), qui doivent expliquer les termes àpaiç
et %-éaiç, ont été évidemment ajoutées par un inconnu d'une époque

postérieure, personne qui semble avoir compris les mots àpaiç et

non en rapport avec le mouvementdu pied, mais en les appliquant

à l'élévation et à l'abaissement de la voix.
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Plethon *), après les termes fréaiç et âpotç, employés encore dans

le sens ancien, ajoute l'explication qui suit: dcpaiv jxèv osv eivai <3£uxépoo

<p{Hyyou èx fréaiv Sè xoùvavxcov (3apuxépoo è£ ô£uxépoi>.
La même explication se trouve chez les auteurs latins d'une époque

plus avancée.

Martianus Capella X p. 974: „arsis est elevatio, thesis depositio

vocis ac remissio". Isidor. Orig. I 16, 21 „arsis et thesis, id est

vocis elevatio et positio".

Cette définition intervertie (admise par quelques métriciens mo-

dernes) vient d'une époque où l'accent des deux langues, grecque et

latine, était déjà indubitablement intensif. Cette définition, non seule-

ment ne prouve pas l'accentuation de la thésis à l'époque classique,

mais semble plutôt démontrer le contraire. En effet, puisque, à une

époque récente, on élevait la voix en prononçant les temps forts, de

manière à intervertir même l'ancien sens des termes &éoiç et àpaiç

(ce qui, auparavant, n'a jamais été observé), cela ne constituerait-il

pas un argument en faveur de la théorie qui rejette toute accentua-

tion de la thésis à l'époque classique?

Nous arrivons donc à une conclusion qui est diamétralement

opposée à celle de Mr. L. Roussel.

Mais alors, une nouvelle question s'impose: en supposant que la

thésis n'ait nullement été ictus dans le sens actuel de ce mot, quelle
valeur aurait-elle pu avoir? La thésis et l'arsis n'ont-elles été qu'une

simple élévation du pied, suivie d'un abaissement de celui-ci et, en

conséquence, n'y aurait-il donc eu, en dehors du mouvement cor-

porel, ni thésis ni arsis?

Et encore: si le chef du choeur, en scandant, par exemple, des

vers dactyliques, par erreur ou consciemment levait le pied sur la

longue et l'abaissait sur les deux brèves, la thésis et l'arsis du dactyle
seraient-elles par ce seul fait interverties, ou la longue resterait-elle

néanmoins thésis et les deux brèves, arsis, indépendamment de l'action

(erronée ou volontaire) du récitant?

Il nous semble que la thésis et l'arsis ont un certain trait caracté-

ristique, indépendamment de tout abaissement et de toute élévation

du pied qui accompagnaient la scansion et le chant.

Ainsi, si on prend les pieds simples et les plus usités et si on

les divise en deux temps marqués, thésis et arsis, conformément aux

•) V. Christ, Metr. p. 53.
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indications trouvées chez les métriciens grecs, on a les schémas sui-

vants des temps marqués:

thésis arsis arsis thesis

En jetant un coup d'oeil sur ces schémas, on constate facilement

que la thésis forme la partie du pied qui consiste en une ou deux

syllabes longues, tandis que l'arsis forme la partie qui consiste en

une ou plusieurs brèves.

Il semble que ce fait soit assez caractéristique pour les deux

temps marqués du pied métrique et que, sans aucun risque, on puisse

définir la thésis et l'arsis de la manière suivante: la thésis repré-

sente la partie du pied qui consiste en une ou deux

longues, l'arsis représente la partie qui consiste en

une ou plusieurs brèves.

Si, néanmoins, il arrive souvent que la thésis consiste en brèves

et l'arsis en longue (de façon que la thésis et l'arsis sont quelquefois

placées vice ver s a,par ex.w w
àxôXov 'Apys-wv x&tovaforçv,

oii le troisième anapeste est dans la forme du dactyle), cela en soi-

même ne contredit pas encore notre définition, parce que, dans ce cas,

la longue de l'arsis remplace les deux brèves normales, et les

brèves de la thésis remplacent la longue normale.

A l'époque de la versification grecque primitive, quand, autant

qu'il est possible d'en juger, la rythmopée était rigoureusement sylla-

bique, le mètre dactylique, par exemple, présentait toujours la succes-

sion régulière d'une longue et de deux brèves. Mais, peu à peu, on

se permit de plus en plus fréquemment de remplacer deux brèves

par une longue et, un peu plus tard, une longue par deux brèves. De

plus, on ajouta des longues prolongées et des silences. L'alternance

régulière des longues et des brèves disparut du chant et le rythme

aurait très souvent cessé d'être perceptible sans un second élément

de distinction, notamment sans le battement de la mesure.

On ne savait donc mesurer les vers

v/ w v_/ x_/ v-> «-» \j v> v v v

icàfrem witeo, pUecrt uiXsa (Eur. Hel. 17 3)
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ou

jjlyjt' eïfjv êvxip,oç xouxotç

jiy]x' et xoh îrpôaxsijxat ypriaxCn (Soph. El. 239 240).

que par frappés et levés. Mais, il faut le répéter, le frappé qui tombé

sur la longue de la thésis n'indique pas encore nécessairement l'accent

intensif dans la prononciation.

En somme, on peut se représenter la scansion des vers grecs

comme une récitation rythmique, où les syllabes longues et brèves

se répétaient dans un ordre déterminé, sans que certaines syllabes

eussent une intensité plus accusée de la voix. Quant au battement

de la mesure, il aidait à distingues plus nettement le rythme, surtout

là où la succession des longues et des brèves n'était pas assez ré-

gulière. Quant aux accents musicaux des mots, ils ne gênaient aucu-

nement le rythme, et, par conséquent, les poètes grecs de toute l'époque

classique ne les prenaient pas en considération dans leur versification.

Ces accents musicaux des mots, pendant la récitation des vers,

n'étaient pas, cependant, supprimés, comme on le fait à tort dans

notre époque, mais ils étaient prononcés dans la poésie de la même

manière que dans la prose. En effet, les grammairiens alexandrins nous

attestent quelques particularités des mots homériques à l'égard de

leur accent, par ex. xapçpstaî == xftpçpeîai (cf. Brugmann-Thumb, Or.

(ir. p. 176). Ce témoignage semble remonter à la tradition des an-

ciens rapsodes. Or, comment aurait-on pu constater cette divergeance
entre la langue attique et le dialecte homérique si, dans la récitation

des poèmes, les accents des mots n'avaient pas été prononcés?

Un autre témoignage nous fait connaître qu'un acteur grec,

Hégéloque, récita (vers 400 av. J.-C.) le vers d'Euripide (Or. 279)

YaXïjv' dpd) de telle manière que le public entendit la phrase yaXiJv ôpô.

Mais, si les accents musicaux des mots dans toute la poésie ré-

citée (telle que, par ex., la poésie épique ou les parties dialoguées du

drame) étaient prononcés, il serait bon de connaître les changements

que subissaient ces accents dans la poésie mélique, qui, comme on

le sait, était chantée. Car, si les accents musicaux étaient conservés

aussi dans la mélique, on devrait admettre alors que la mélodie de la

chanson grecque aurait été déjà donnée auparavant par le texte même

et que le compositeur n'avait rien à y changer.
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li et possible que çà et là il existât, en effet, une telle espèce de

chant reposant sur les intonations naturelles des mots.

Mais il est impossible d'admettre que toutes les chansons aient

pu appartenir à cette espèce. On sait que certains compositeurs
ont créé des mélodies soit pour leurs propres ouvrages poétiques

(le poète étant aussi le compositeur) soit pour les poésies d'autres

personnes, ce qui exclut toute possibilité d'identifier les intonations

naturelles des paroles du poème avec les tons de la mélodie.

Or, dans ce cas, il faut supposer que les accents des mots devaient

se perdre, en cédant la place aux tons de la mélodie créés par le

compositeur. On trouve, en effet, une confirmation de ce fait dans

Denys d'Halicarnasse qui, citant les vers d'Euripide (Or. 140).

liytx, aïya as-~ôv c/voç apļ3u>.r(c

ajoute: „car, ces mots Àcir/.ôv (Xeftftôv?) sont chantés

sur le même ton... et là troisième syllabe du mot âpr^jXrtç est ho-

moto ne à la moyenne. Il en est ainsi de l'accent circonflexe du

mot v-jjTiôi-e qui ad i s paru, car deux des syllabes sont prononcées

sur un seul et même ton".

D'après ce témoignage, il est évident que la mélodie d'une

chanson ne coïncidait pas avec les intonations naturelles des mots, mais

que ces dernières cédaient la place aux tons de la mélodie que le

compositeur appropriait à la chanson.

Après tout ce qui à été dit, nous nous trouvons donc en pré-

sence de trois théories possibles concernant la scansion des vers

grecs.

D'après la première théorie, qui a cours dans nombre de

pays, chaque thésis est ictus, dans le sens moderne de ce mot,

c'est-à-dire qu'elle est prononcée avec une certaine intensité de la

voix (à laquelle s'ajoute ordinairement aussi l'élévation musicale de la

voix). Par suite de cette méthode de récitation, les accents naturels

des mots disparaissent complètement.

D'après la seconde théorie (\X estphal, Christ et autres) les

ictus portent, comme dans la première, l'accent d'intensité (mais sans

aucun élément musical); quant aux accents musicaux des mots, ils

doivent être conservés intacts, tels qu'ils sont en prose.

D'après la troisi èm e théorie (Th. Qoodell, Th. Reinach, A. Meil-

let), il n'existe aucun ictus, aucune intensité de la voix. La succès-
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sion dans un ordre déterminé des syllabes longues et brèves, pro-

noncées avec une précision rigoureuse, suffit à produire le rythme;

les accents musicaux des mots ne subissent pas de changement (de

même que dans le second mode de scansion). Mais, si, au lieu d'une

récitation, il s'agit d'un chant, les accents musicaux des mots cèdent

la place aux tons donnés à la chanson par le compositeur.

Laquelle de ces trois théories sera la plus juste? Il est difficile

de répondre avec une certitude absolue. Les indications des anciens

sont trop rares et trop peu explicites à cet égard et ne permettent

que des hypothèses. La deuxième théorie est en quelque sorte un

compromis entre les deux extrêmes: l'une de ces dernières nie comp-

lètement l'accent musical des mots dans la scansion, l'autre, au con-

traire, nie l'accent intensif de l'ictus, tandis que la deuxième admet

l'un et l'autre.

Quelques-uns préfèrent la théorie du compromis comme la

plus acceptable. Mais elle présente, néanmoins, quelques inconvé-

nients: il est difficile, en pratique, de combiner deux accents de nature

différente et on pourrait douter que les Grecs aient pratiqué une

pareille scansion.

La troisième théorie paraîtrait correspondre, plus que les autres,

au caractère prosodique de la langue grecque. Mais il faut avouer

que, pour scander d'après cette théorie, on doit posséder un profond

sentiment du rythme et savoir distinguer les longues et les brèves

avec une précision très nette, en s'appliquant, d'un autre côté, à pro-

noncer l'accent musical sans aucun mélange d'intensité: la moindre

intensité de voix amènerait les accents des mots à gêner le rythme

et à entraver la scansion.

La première scansion, au contraire, est la plus facile et, par con-

séquent, au point de vue pratique, la plus commode pour ceux qui

sont accoutumés à l'accent d'intensité.

En exprimant nos sympathies pour le troisième mode de scan-

sion comme le plus vraisemblable, nous voudrions, néanmoins, sou-

ligner que les Grecs eux-mêmes ont éprouvé le besoin de marquer

plus distinctement le rythme de leur poésie par le battement de la

mesure, surtout à l'époque où l'alternance régulière des longues et

des brèves était fréquemment violée par la contraction, la solution, les

tenues et les silences. Dans le cas précité, la musique instrumentale,

la danse, ou les deux ensemble, accompagnaient et guidaient le rythme
de la poésie chantée. Les frappements du plectre qui faisaient vibrer
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les cordes de la cithare, ou les frappements de pied du danseur, ou

ceux du dirigeant, étaient déjà, en quelque sorte, de véritables ictus,

qui distinguaient et marquaient plus nettement la thésis, bien que,

comme il nous semble, sans intensité de voix. Cela nous permettra

d'user du terme „temps fort" pour désigner la Hgiç grecque, sans

courir danger de modifier trop sa signification ancienne.

LVailleurs, les trois modes différents de scansion mènent, en pra-

tique, presque au même résultat. Celui à qui la scansion des vers

grecs, sans accents métriques, semble difficile ou impossible, qu'il y

introduise cet accent. Il ne péchera nullement contre les lois du

rythme: bien au contraire, il le rendra plus distinct, par une scansion,

propre à beaucoup de langues nouvelles.

Chapitre II.

Lois rythmiques. Les mètres lyriques grecs étaietit-ils rigoureusement

rythmiques?

La définition même du rythme nous a montré qu'il est indispen-

sable, pour chaque rythme, de reprendre à intervalles égaux la partie
du pied métrique qui s'appelle temps fort. Cette règle, bien qu'évi-

dente par elle-même, demande, néanmoins, une certaine vérification,

vu qu'elle est négligée par maints métriciens.

Qu'il nous soit donc permis d'illustrer cette loi rythmique par

quelques exemples.

Imaginons un rythme composé des dactyles suivants:

I—I l-w
I etc.

Il est évident que cette série de dactyles donne un rythme strict

et régulier. D'où vient la régularité du rythme? On répondra peut-

être que cette régularité vient de l'égalité des pieds qui composent

la série rythmique. Mais une telle réponse ne serait pas tout à

fait exacte. L'exemple suivant le prouvera:

U<J ļ \S \J ļ ļ KJKJ

I yj ļ v»-» ļ ļ

Qu'on chante ou qu'on joue cette série rythmique: on se convaincra

bientôt qu'elle n'a pas de rythme. Et pourtant les pieds sont arithmé-
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tiquement égaux, ayant chacun la durée de quatre temps premiers.

Quelle en est la raison? C'est que les temps forts ne se repètent

pas à intervalles égaux, mais, comme on le voit sans peine, ont

entre eux des distances différentes.

Voilà encore un exemple d'expérience des études rythmiques de

l'auteur. Il s'agissait de créer et de combiner divers rythmes dont

Je résultat fut la période suivante:

I \J I vu ļ I kj j —

i I li I i
' » • I v/vy ļ I yj I'• I

Ici, les mesures sont égales, mais les temps forts et les temps faibles

ne le sont pas tous, la relation des temps forts aux temps faibles étant

tantôt 3:1 (i
t

tantôt 2:2 (_v>w). Cependant le rythme qui en ré-

sulte est assez gracieux et léger, parce que les temps forts reviennent

à intervalles égaux. L'auteur eut alors l'idée d'intervertir le rythme,

en changeant chaque dactyle en anapeste et chaque pied i yj en kj\ .

Mais, à sa grande surprise, la série intervertie

''I ļ ļ «t[ ļ vu

! ! yjl

n'avait plus la marche gracieuse du rythme précédent, mais avait

acquis une allure inégale et trébuchante. D'où cela pouvait il venir?

La chose devint claire après un petit examen de la série rythmi-

que intervertie: les temps forts n'y revenaient pas a intervalles égaux

comme dans le premier cas, mais à intervalles inégaux de 5 et 3

temps premiers, ce qui détruisait le rythme.

On voit, d'après ces exemples, à quel point il est nécessaire, pour

l'obtension d'un rythme régulier, d'observer rigoureusement la loi

concernant les temps forts.

Nous nous sommes arrêtés quelque peu sur cette loi par suite

des éclaircissements qu'elle est susceptible d'apporter dans la question

que nous abordons maintenant et qui peut être formulée ainsi: les

mètres de la lyrique grecque étaient-ils rigoureusement rythmiques?

Le temps n'est pas loin encore où l'on croyait devoir chercher

dans chaque vers grec un mètre au rythme strict et déterminé. West-

phal, en se basant sur les lois rythmiques de la musique contempo-

raine, tenta de trouver le sens et la valeur rythmique des vers grecs,
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sans craindre même de contredire quelquefois le témoignage des nu -

iriciens grecs. Il a eu, dans certaines questions, un succès incon-

testable. C'est à lui qu'on doit maintes indications précises sur la

suppression des temps faibles dans les mètres trochaïques, iambiquc ;
et autres et l'éclaircissement de beaucoup d'autres points de la mé-

trique grecque.

Cependant, bientôt après Westphal, d'autres tendances apparurent:
H. Weil et après lui F. Blass, O. Schroeder et d'autres, en se basant

en partie sur la tradition des métriciens grecs, introduisirent des

rythmes à contre-temps, en éliminant les anciens logaèdes. Depuis
lors, on n'admet plus avec autant de conviction, que tous les vers

grecs soient absolument rythmiques.

Au lieu de la méthode systématique, dont le représentant était

en Allemagne R. Westphal, on commença à introduire dans les re-

cherches métriques la méthode historico-comparative, empruntée à la

linguistique. On s'est efforcé de reconstituer le „vers originel" (Use-

uer, O. Schroeder, M. U. v. Wilamowitz-Moellcndorff). On tente de

rapprocher la métrique (surtout celle des Lesbiens) de la métrique

védique (M. A. Meillet).

Mais, malgré tous ces efforts, l'état actuel de la métrique grecque

est assez chaotique. Tandis qu'on essaye de pénétrer par delà la

période historique, eu introduisant souvent des hypothèses sans con-

sistance, il n'y à pas unanimité sur maintes questions capitales, sans

l'intelligence desquelles toute la métrique grecque demeure obscure.

Il faut avouer que les recherches métriques, faites d'après les méthodes

modernes, n'ont pas donné jusqu'ici de résultats satisfaisants. Est-on

arrivé à scander d'une manière certaine une seule ode de Pindare,

par exemple? Existe-t-il déjà une opinion unanime sur les mètres

d'Alcée et de Sapho? Connait-on avec une sûreté suffisante la valeur

rythmique des dactylo-épitrites ou du dochmien?

Les métriciens qui utilisent la méthode historique ou comparative

oublient souvent que cette méthode, bien que très rationnelle par elle

même, ne serait vraiment bonne qu'au cas où l'on connaîtrait la

valeur réelle des principaux mètres grecs. Sans cette connaissance,

la comparaison de divers mètres grecs, d'après leur seule forme

extérieure (souvent, hélas, trompeuse!), deviendrait l'explication d'un

x inconnu par un y plus inconnu encore.

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija li !
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Il résulte de tout cela que les théories et les hypothèses nouvelles,
et quelquefois même contradictoires, ont engendré un certain scep-

ticisme. On a des doutes sur maints points de la métrique grecque.

L'une des questions les plus contestées serait: les vers grecs, étaient-

ils rigoureusement rythmiques, c'est-à-dire, formés de pieds, dont les

temps forts revenaient à intervalles égaux, comme nous l'avons vu

dans la définition du rythme? Ou, peut-être, beaucoup de ces vers

n'avaient-ils qu'un rythme libre, comm;, de notre temps, on commence

à le croire de plus en plus?

Certains métriciens affirment que non seulement aux temps pré-

historiques la versification grecque n'était pas basée sur des règles

strictement rythmiques (on veut trouver les restes de cette versifi-

cation dans la poésie éolienne), mais que, même à l'époque classique,

il y avait des vers qui n'étaient pas divisés en pieds. On connaît la

formule de M. U. Von Wilamovvitz-Moellendorff „le vers est plus
ancien que le pied".

La même opinion est soutenue par M. A. Meillet qui, quoique

très prudent dans ses conclusions, s'exprime ainsi (Les orig. md. des

mètr. gr. p. 29):

„En dehors des types tels que l'hexamètre où l'anapeste, qui

comportent des mesures strictement définies et le retour du temps
fort à intervalles constants, il est arbitraire de vouloir retrouver cette

régularité.

Beaucoup de métriciens semblent convaincus qu'il leur faut trouver

dans tous les vers antiques des mesures exactes, comparables à celles

de la musique des modernes, et qu'on n'a scandé une pièce de vers

anciens que lorsqu'on à réussi à la découper en pieds de valeur égale
comme on découpe en mesures, au moyen de barres, un morceau de

musique. Il ya là une erreur fondamentale qui vicie notamment les

deux précis français sur la matière, celui de M. L. Havet et celui de

M. Masqueray. Et même des métriciens qui, comme M. von Wila-

mowitz-Moellendorff, se rendent compte de l'extrême souplesse de

la rythmique grecque, ne formulent pas nettement le principe qu'il

n'y a pas lieu de chercher dans un vers grec des mesures égales

entre elles; pas lieu, par conséquent, de vouloir découper chaque vers

en pieds".

Et plus bas: „L'erreur provient des habitudes de la musique clas-

sique. Cette musique est tout entière fondée sur des rythmes ré-
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guliers qui s'expriment par la régularité des barres de mesures... Mais

ces types où le rythme est souvent d'une monotonie et d'une bruta-

lité obsédantes ne sont pas toute la musique.

On sait maintenant qu'on peut écrire de la musique en variant

les rythmes et en les contrepointant. Des modernes écrivent sans

barres de mesure, là où ils emploient des rythmes libres. Les mé-

lodies grégoriennes n'ont pas non plus de barres de mesure, parce

qu'elles ont un rythme libre. La musique chorale du XVIe siècle ne

paraît pas encore se laisser découper en mesures fixes.

Le préjugé de la barre de mesure, devenu en métrique le préjugé
du pied de durée constante, à tout faussé. La métrique moderne

admet des vers libres où ne figure aucune mesure de valeur constam-

ment la même. Il en a dû être de même de la métrique antique".

Nous nous sommes permis cette citation un peu longue parce

qu'elle caractérise et reflète très bien le courant des opinions à ce

sujet. Nous voulons la compléter par une expression de M. von

Wilamowitz-Moellendorff sur les dactylo-épitrites (Gr. Versg. p. 123):

„C'est une absurdité de vouloir trouver dans les dactylo-épitrites ou,

qu'on les appelle comme on voudra, dans ces strophes, l'égalité des

mesures (Taktgleichheit)". Voilà un jugement par lequel toute une

catégorie des mètres lyriques grecs est exclue de la versification

rythmique!
On pourrait dire que c'est une mode qui règne actuellement en

métrique grecque et qui méprise toute division en mesures égales, se

contentant d'une division en mètres et en xwXa. En voici encore un

exemple, des plus récents, qui reflète cette tendance. Il appartient
à M. P. Chantraine qui dans son compte-rendu sur les Cantica

d'Euripide, de O. Schroeder, s'exprime ainsi (Revue de Phil. octobre

1929, p. 420):

„L'essentiel est de se représenter que l'analyse du vers ne doit

pas être dominée par l'idée de division en pieds égaux. Cette notion

qui est empruntée à la musique classique (mais inapplicable par

exemple au plain chant) a longtemps faussé les études de métrique;

elle doit être remplacée par celle de -/vôjXa équilibrés."

Nous voudrions répondre à ces objections portées contre l'iso-

podie des mètres grecs tout d'abord par quelques indications de

caractère général.

Les questions de rythmique grecque, malgré toute la difficulté

qu'elles présentent (car il s'agit de rythmes anciens sur lesquels
2*
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manquent des données exactes), se trouvent dans un état relative-

ment favorable: nous pouvons toujours contrôler les théories rythmi-

ques à l'aide de notre sentiment rythmique. On nous objecte que

notre notion du rythme est empruntée à la musique classique, mais

on pourrait répliquer que la musique classique, comme toute autre

musique, se base sur les lois immuables du rythme. Car nous atmet-

tons comme principe incontestable que les lois rythmiques sont uni-

verselles, qu'elles sont les mêmes dans toutes les époques et pour

tous les hommes. Pour celui qui ne croit par au caractère universel

du rythme, toute étude de métrique ancienne sera un travail infruc-

tueux.

On constate le même rythme aussi bien dans la musique et

dans la danse des peuples sauvages que dans celles des peuples ci-

vilisés. Il ne faut donc pas s'étonner que maints rythmes des danses

nègres aient pénétré dans les salons européens. Même les animaux

ne sont pas insensibles au rythme.

Le rythme est l'élément nécessaire de toute musique, quoique,

grâce aux tendances capricieuses de notre époque, il puisse être amené

quelquefois à une forme qui le rend presque méconnaissable. De

même q'un peintre ne peut peindre un tableau sans lignes ni contours,

rien qu'avec des paquets de différentes couleurs, de même un com-

positeur ne peut composer une mélodie sans rythme, sinon ce serait

un mélange chaotique de sons sans ordre, produisant un<' impression

barbare.

Si donc le rythme est l'élément indispensable de la musique, y

aurait-il une raison quelquonque de supposer que les Grecs, dont la

poésie était si étroitement liée à la musique et à la danse, auraient

pu avoir cette poésie sans rythme défini, eux, qui possédaient, plus

que les autres peuples, l'intelligence de la mesure dans l'art, et qui

avaient fondé leur métrique sur la mesure même du temps?

< es considérations générales sembleraient témoigner plutôt en

faveur de l'opinion qui admet dans la lyrique grecque des mètres

strictement rythmiques qu'en faveur de l'opinion contraire.

La comparaison entre la métrique grecque et la métrique mo-

derne, qui reconnaît les rythmes libres, ne nous semble par heureuse,

car les vers modernes sont ordinairement destinés à la récitation

et à la lecture et, par conséquent, se rapprochent fréquemment de

la prose, tandis que les vers lyriques grecs étaient destinés au chant.
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Une autre remarque citée plu» haut ne nous semble pas plus

heureuse: „en dehors des types tels que l'hexamètre ou l'anapeste,

qui comportent des mesures strictement définies... il est arbitraire de

vouloir retrouver cette régularité. Mais, bien au contraire: si. dans

le genre destiné à une simple récitation, la régularité métrique existe,

on doit la chercher d'autantplus dans un genre de poésie grecque de-

stiné, dès son principe, à être chanté et accompagné par la musique

et la danse. Nous nous référons à ce qu'a dit H. Weil (Etudes,

p. 217): „Les mouvements du corps, la marche et la danse, ont d'abord

mesuré le chant et la parole; là est l'origine de la métrique: les vers

marchés et dansés ont précédé les vers simplement chantés; enfin

sont venus les vers récités, qui ne conservent plus qu'une ombre de

la mesure primitive, mais dont les éléments s'appellent encore des

pas (pdcasiç)"

Si donc ~I'ombre" même a eu encore un rythme strictement

défini, les mesures anciennes, dansées et chantées, ont elles pu êtret

privées du rythme?

On fait remarquer que la musique moderne connaît les rythmes
libres. Mais ces licences de la musique moderne sont plutôt des ex-

ceptions que des règles établies. Elles sont particulières à notre

époque raffinée, aimant les nouveautés et les originalités de toute

sorte. On pourrait douter que ces rythmes libres aient existé dans

la musique, assez simple, de l'antiquité. Il nous semble que A.

< roiset a très bien compris le caractère des mélodies grecques quand
il dit dans son Histoire de la littérature grecque (11, p. 31 2):

„I 1y a de nos jours des oeuvres musicales très savantes et très

belles dans lesquelles le rythme n'est guère, pour ainsi dire, qu'un

cadre abstrait où le génie du musicien répand librement des mélodies

couples et ondoyantes. La Grèce antique n'avait que des rythmes

nets et bien marqués, des rythmes de danse, comme on dit maintenant.

\on seulement la mesure se marquait avec netteté, mais encore le

pied du musicien était parfois armé d'un brodequin de bois destiné

à frapper le sol avec bruit sur chaque temps fort. Une suite alter-

nante de temps forts et de temps faibles formait le rythme."
L'affirmation de M. A. Meillet que „les mélodies grégoriennes

"'ont
pas non plus de barres de mesure parce qu'elles ont un rythme-

libre" amène la réponse suivante de M. L. Roussel*):

*) T ihrc. N'r. W 77. p. 613.
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„N' y a-t-il pas une confusion sur le sens du mot libre? Les

barres de mesure ne sont pas écrites. Je puis les disposer à peu

près où je veux (avec des restrictions importantes); mais, dès que

j'exécute le morceau, je mets des barres de mesure. Dans l'église

catholique tout au moins, ces mesures sont très nettement déterminées

par la tradition, et tout l'ensemble des fidèles chante des mesures

égales, à accents rythmiques fixes".

Quant à l'affirmation de M. Wilamowitz-Moellendorff qui prétend
voir une absurdité dans le désir de chercher l'égalité des mesures

dans les dactylo-épitrites, il nous semble que ce serait plutôt une

absurdité que de ne pas vouloir chercher l'égalité des mesures dans

ce genre métrique. Il est vrai que, jusqu'à maintenant, la scansion des

dactylo-épitrites n'a pas été établie avec certitude. Mais cela ne

prouve encore que ces mètres n'aient pas de rythme. Ce n'est pas

ici le lieu de traiter les dactylo-épitrites. Nous nous bornerons à

rappeler que les odes de Pindare ont été chantées par des choeurs soit

stationnant soit avançant en cortège (cf. M. A. Puech, Pind. Pvth. p. 102,

Ném,p. 52, p. 119), le chant étant toujours accompagné de musiqiu ej

quelquefois de mouvements rythmiques. Nous voudrions savoir com-

ment un chant, exécuté, par exemple, par un choeur en marche *) (dont
les pas, par conséquent, remplaçaient le battement de la mesure)

aurait pu manquer de rythme défini?

Dans la première pythique (composée en dactylo-épitrites) on

lit: „les chanteurs obéissent aux signes" (tte&ovxat S'cfoiSoî aàu.aacv),

c'est-à-dire aux sons de la cithare. Il serait difficile d'admettre

que le chant du choeur et l'accompagnement aient pu être aryth-

miques.

Il y a, sans doute, beaucoup de cas, où l'état actuel de la science

ne nous permet pas encore de découvrir la véritable valeur ryth-

mique des mètres. Dans ces cas, il serait préférable d'avouer tout

simplement notre ignorance plutôt que de nier une régularité de

rythme que nous ne pouvons pas saisir ou de tenter de nous excuser

*) C'est de cette manière que semble avoir été exécutée la neuvième

néméenne, composée en dactylo-épitrites, v. la notice de M. A. Puech Ném

p. 116 et 119 et les indications contenues dans l'ode même.
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par des vagues formules, telles que „le vers est plus ancien que le

pied"*).

Mais, on pourrait, peut-être, poser la question suivante: si l'éga-
lité des mesures existait, comment expliquer le fait que cette circon-

stance, si importante, ait été passée sous silence par les métriciens

grecs?

A cette question nous répondrons ce qui suit.

On ne possède de la littérature métrique ancienne, que de frag-

ments, de sorte qu'on ne peut pas savoir si les métriciens anciens ont

traité ou non la question de l'égalité des mesures. Ce qui concerne

les compilations des métriciens de l'époque récente (Aristide Quin-

tilien, Héphestion), il est vrai qu'on n'y trouve presque aucune indi-

cation utile sur la question qui nous interesse. Mais cela ne doit

point nous surprendre. Ces métriciens nous expliquent bien de cho-

ses que nous pourrions concevoir par nous mêmes, indépendamment
de leur témoignage, tandis que les choses que nous ignorons ils les

ignorent souvent eux aussi. Ils nous disent, par exemple, que le

dochmien contient huit temps premiers, ce que nous saurions sans

leur indication, alors qu'ils n'expliquent nulle part la valeur rythmique
du dochmien, que nous ignorons. Ils nous énumèrent beaucoup de

vers et une quantité de pieds (dont certains, selon toute évidence,

n'ont jamis existé réellement), tandis qu'ils ont oublié de mentionner

la catégorie si importante des mètres dactyloépitritiques, dont la na-

ture véritable n'a pas encore été expliquée avec une certitude absolue.

Il ne faut donc pas être étonné si Héphestion ne connaît pas la loi

rythmique des mesures égales, cette loi ne pouvant être établie que

par l'étude analytique des mètres.

Mais, en revanche, quelques passages des auteurs de l'époque

classique semblent indiquer que les anciens avaient conscience de

l'isopodie des mètres grecs.

*) Mr- Wilamowitz.Moellendorff semble, en effet, incliner vers l'opinion
que plus les vers étaient anciens, moins ils connaissaient la mesure. Cf. par

exemph Gr. Versg. p. 102: ~I'hexamètre et le pentamètre ne remontent point
du tout à la vieille tétrapodie; quand à l'hexamètre, il est déjà mesuré

d'après les pieds". Il nous semble qu'on doit modifier la formule de M.

Wilamowitz-Moellendorff de la manière suivante: ~le pied est aussi

ancien que le ver s".
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11 faut d'abord rappeler ce que dit Aristote sur la différence entre

la poésie et la prose (Rhét. 1408 b): „La base de la prose est un

rythme libre, sans mètres définis: à cause de cela le discours doit

avoir un certain rythme, bien que non mesfuré par le battement: ce

dernier étant le trait caractéristique de la poésie".

Ce témoignage d'Aristote ne nous démontre-t-il pas en termes

suffisamment clairs que la poésie grecque avait un rythme strictement

cadencé ?

De même Aristoxène, l'élève d'Aristote, dit dans un de ses frag-

ments*): „ce qui nous sert à marquer le rythme et àle rendre sensible

à notre perception, est le pied" (toi ôè ay)|fttttv4pesa xov pv&pàv /r

YVtopijxov noioOfiev zfļi a£asW)asi, tioôç 10ttv...) et autre part: „Tous

les rythmes sont composés de pieds" (Ttàvxeç ol buti-pài èx nôSfifo

auptsivTat). Ce dernier témoignage du plus grand métricien de

l'antiquité ne dément-il pas l'assertion sus-mentionnée: „il n'y a pas

lieu de vouloir découper chaque vers en pieds" et autres semblables

D'ailleurs, indépendamment de tout témoignage des anciens, 9fl

peut se convaincre, en beaucoup de cas, de l'isopodie des mètres grecs

par l'étude directe de la lyrique grecque elle-même. Malgré la grande
variété des formes métriques, qu'on trouve dans la poésie grecque

il n'y a pas grande difficulté à remarquer que sous cette variété

extérieure se cache un rythme régulier. Sauf quelques exceptions,

comportant des changements subits de rythme, il n'y a d'ordinaire

qu'un seul et même mouvement qui traverse toute strophe ou pé-
riode métrique.

Cette régularité du rythme, facilement saisissable dans les mètres

simples, est plus difficilement perceptible dans les parties compliquées,
où l'on est souvent arrêté par des vers dont la valeur rythmique

échappe à toute compréhension.

Mais dans ce cas ce n'est pas le rythme qui manque, mais c'est

plutôt notre ignorance qui ne nous permet pas de saisir le vrai sefte

rythmique du vers.

D'ailleurs, c'est souvent à cause d'une fausse méthode qu'on ne

réussit pas à déchiffrer les mètres lyriques. Car, pour obtenir de

bons résultats, il faut tout d'abord appliquer la vraie méthode d'analyse

métrique: au lieu d'examiner les vers par les yeux et de les diviser

*) Westphal, Aristox. von Tarent, 11, p. 81 et 95.
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mécaniquement en pieds, il est indispensable de les scander et de les

chanter, puisque c'est surtout par l'ouïe qu'on perçoit le rythme. Aussi

est il dangereux d'énoncer un jugement sur la valeur d'un vers quel-

conque pris à part, mais il faut toujours l'examiner dans l'ensemble

rythmique dont il fait partie*).

De même que la vraie valeur sémasiologique d'un mot ne nous

apparaît avec une clarté complète que dans le contexte de la phrase,

ainsi, dans la métrique, ce n'est que la continuité rythmique qui nous

permet de déchiffrer la valeur des mètres.

Qu'il nous soit permis, en suivant cette méthode, de démontrer

par quelques exemples la présence d'un rythme régulier dans les mètres

lyriques.

Prenons pour point de départ les mètres les plus simples, dans

lesquels tous s'accordent à reconnaître un rythme régulier. Telles

sont les séries dactyliques, anapestiques, trochaïques et iambiques.
Prenons comme exemple les vers d'Anacréon:

7uôAe ii SVj \iz XoÇôV o\i\i<xa:

vYjXéwç cpôÙYSiç, Boxfétç oé v' oùoèv îtoevat aocpév:

On voit que les deux vers suivent le même mouvement, la seule

différence consistant en la catalexe du second vers. En mettant le

temps supprimé entre crochets [ 1, on aura le schéma rythmique suivant

yj yj yj yj yj yj yj yj

„ m

Comparons ce mètre à un autre qui se trouve dans Sapho:

—
yj

—
yj yj —

—
yj yj [w j [v-<J

èp.<pép7lv ïyoïox jxdpcpav KXetkç dcyaTcaTa,

Il est évident que le mètre d'Anacréon a la même valeur rythmique

que celui de Sapho, dont la dernière dipodie a perdu, dans chaque

trochée, une brève, de sorte que ce vers est devenu un tétramètre

trochaïque brachycatalectique.

*) C'est cette raison qui nous fait considérer comme fausse la méthode de

maints métriciens allemends qui ne comparent les différents vers que d'après
leur forme extérieure; car, souvent sous une seule et même forme extérieure

8« cachent deux ou même plusieurs mètres différents.
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Un autre mètre de Sapho

\J W [w] [Wj yj \J [oj—fvj

SsOpo SeOxe Moîaat, xpuawv XÊrcoiaai,

qui présente la réunion de deux ithyphalliques, est semblable au pré-

cédent, avec l'unique différence qu'au lieu d'une seule brachycatalexe
il en a deux.

La comparaison de trois exemples cités nous donne le schéma

métrique suivant:

vj w _ W —
w

o M

[oi-fo]

yj yj [w]_[»_>] yj yj \y\

1. TiwXe Bp7]tv.nq, xi 8y) u,e XoÇèv Sļiu-aai

VTjXéwç tpeuYSiç, Soxlsiç 51 v,' oôsèv etôévat aocptfv:
2. èu.cp!p7]v jidpcpav KXsOtç dYa7r^xa

»

3. SeOpo SeOxs Motaat ypûaiov Xt7toiaai,

11 est clair qu'on a ici un seul et même rythme sous quatr

formes métriques différentes: acatalectique, catalectique, brachycata

lectique et deux fois brachycatalectique.

Prenons encore un autre exemple, choisi cette fois dans la lyriqu
chorale (Esch. Pers. 852—6):

vu

yj \j

tô 716710t, yj \i.ey<x\<x<; ày<z&âL<; xs no-

Àiaaov<su,oo fiioxdLç èTîexupaajisv,

rcavxapxYjç àxàv.aç &\L<xypļ (iaai-
Xeuç, £a<so-£oç Aa-

peîoç, apxe X&paç.

Jci les deux premiers vers sont des tétrapodies composées de

dactyles purs: le quatrième vers est aussi une tétrapodie dactyliquo

avec le spondée à la première place.
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W Ô \J V7VJ \~J

— —
V_7 <J V_/ W V> W

-M H -M

_\_>\j \j v/ s~> \j

_[v~]

-
yj

- - -
M

Le troisième vers, comparé au sixième, nous permet d'entrevoir

la tétrapodie trochaïque que représente chacun de ces deux vers: le

sixième vers est une tétrapodie brachycatalectique, le troisième une

tétrapodie „tricatalectique".

Quant au cinquième vers, son pendant devant être le deuxième,

il convient de le considérer comme une tétrapodie dactylique à trois

tempj faibles supprimés (à savois, le premier, le troisième et le

quatrième).

Après quoi, toute la strophe, formée de deux périodes rythmiques

entièrement semblables, prend la forme suivante:

Nous voudrions demander à tous ceux qui nient si volontiers

l'existence de pieds égaux dans la lyrique grecque s'il leur sera possible
de ne pas croire à une égalité de pieds si évidente?

Or, si on admet ici l'égalité des mesures il faudra l'admettre pour

toute la lyrique grecque, puisqu'elle est d'une nature analogue à celle

de ce petit exemple.
Le retour périodique, à intervalles égaux, de la thésis (que sa

prononciation impliquât ou non un renforcement de la voix, cela

importe peu) est nécessaire, comme nous l'avons vu, pour produire une

impression de rythme. Mais une pareille répétition incessante du

temps fort causerait une monotonie ennuyeuse, si cette répétition

n'était pas variée par quelques procédés métriques destinés à introduire

la diversité: ce sont les contractions, les dissolutions, les suppressions
des temps faibles (et de pieds entiers) qui varient le rythme à l'infini.

Dans beaucoup de cas, où il nous semble qu'il n'y ait pas de

rythme cadencé ou qu'il y ait un rythme à contre-temps, on pourrait

expliquer l'irrégularité apparente soit à l'aide de la catalexe (sup-
pression de temps faibles) soit par la scansion dite logaédique

(qui suppose l'équivalence des dactyles et des trochées), soit par une

scansion qui, quoique hypothétique, est très vraisemblable et que

nous oserions appeler „elastique".

Nous consacrons un chapitre à chacune de ces questions.
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Chapitre III.

Catalexe.

Le mot „catalexe" qui signifie étymologiquement ,
terminaison

,

„fin" d'un vers, n'exprime pas bien l'idée qui se lie actuellement à ce

terme Mais une fois consacré par l'usage, nous n'avons pas l'intention

de l'en bannir. Il faut seulement se rendre compte du sens précis et

exact de ce terme. Voyons d'abord la définition qu'en donnent les

théoriciens grecs.

Héphestion (p. 14 W.) définit les vers catalectiques de la manière

suivante: KaxaXyjxxtxà 5é, 6'aa ļUptUftpfvov s/ei xèv xeXeuxaîov r.6$z. olov

ènl jièv fa|x^txoO.

yjzipoioa vupqpa, yz'.péxui 5'ô yapfypôç.

D'après cette définition un vers s'appelle catalectique s'il kui

manque une partie dj. dernier pied. Mais Héphestion ne dit ni s'il

s'agit de la thésis ou de l'arsis, ni par quoi dans la scansion ou dans le

chant la partie manquante doit être remplacée.

Beaucoup plus confuse encore est la définition de la brachycatakxe.

Dans Héphestion (p. 15 W.) ou lit: „On appelle brachycatalectiques les

mètres dont la dernière dipodie est réduite de tout un pied, comme

par ex. dans ce vers iambique ây' aux à; olv.ov xàv KXeïjafcTta); car ici te

pied auiTuo tient la place d'une dipodie iambique complète

X-rçxxa 5è xaXsîxai 5aa omb ÏTwwfiÉaç ltz\ xéXoi); ô'Xro*. r.tôi jiejieîoxa'., oJffi

èni :ajAļ3ixoO
av' aOx'...

èvxaùO-a fàp à atTiTOû tzo'jç àvxt îajipixYjç; xeîxai oi-oSca;).

Aristide Quintilien s'exprime dans le même sens (De mus. p. 30.):

„(Les autres mètres s'appellent) brachycatalectiques: ce sont ceux aux-

quels il manque un pied dissyllabique" (-à 8è )pxyyv.y.z'xXr ly-x. o!ç

noùç BiauXXat3oç ïXXélnsi).

Il semble que ni Héphestion ni Aristide Quintilien n'ont compris la

véritable nature de la brachycatalexe. Cela apparaît avec plus de

clarté dans un autre exemple cité par Héphestion (p. 21 W.) et emprunté
à Archiloque:

vV/téft' Sjjuoç ftàXXstç àrcaXôv /pča.
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Héphestion note à propos de ee distique que l'ithyphallique, joint au

tétramètre dactylique, constitue un dimètre brachycatalectique. Mais il

est difficile d'admettre dans ce cas que la dernière dipodie du second

vers soit privée d'un pied entier A en juger d'après
la construction rythmique de la strophe, la véritable interprétation

semble devoir être:

-1-1 -M

c'cst-à-dirc que la brachycatalexc est une double catalexe à la

fin d'un vers: on supprime, non pas, comme l'avaient cru Héphestion et

Aristide Quintitien, le dernier pied entier, mais les deux temps faibles

de la dernière dipodie.

Puisque la supression des temps faibles a lieu non seulement

a la fin, mais très souvent aussi au milieu et même au commencement

des vers, il est commode d'user des termes tels que procatalec-

tique (en parlant d'un vers qui a une suppression du temps faible

au commencement), e n c a t a 1 e c t i qu e (quand un vers la subit au

milieu), dicatalectique (quand il y a deux suppressions), tri-

catalectique (quand il y en a trois) etc.

l es termes
,, catalexe',,cataleetique" ne sont donc pas nécessaire-

hie il liés à l'idée de la fin du vers (quoique ce soit à la fin, en

effet, que se trouve le plus souvent la catalexe: ce terme signifie sim-

plement suppression d'une partie de pied, et notamment, pour la

plupart, celle du temps faible*).

Pour conserver le rythme, la partie supprimée du pied doit être

remplacée, soit par un silence (temps vide), soit par un allongement
de la syllabe longue voisine. Il est embarrassant parfois de déterminer

laquelle de ces deux manières de remplacement doit être utilisée. On

admet, généralement, que si la catalexe tombe au milieu d'un mot.

on ne peut la remplacer que par un prolongement de la longue; si
#

au contraire, la catalexe, coïncidant avec la fin du mot, se trouve

*pr*"s un - lvrève, on ne saurait la remplacer que par un silence.

*) D'ailleurs, la suppression des temps forts et des pieds entiers a éga-

•emen. lieu, cf. Arch. m. n<> V, Aie. m. n° 1, Anacr. m. n° XXIX.
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Exemple:

-V, _w ŠfA

xov cppovetv Ppoxoùç Ôs(ô —

aavxa, xèv jiàfroç (Esch. Ag. 176)

Dan i le cas où la catalexe coïncich avec la fin du mot et suit

une syllabe longue, on pourrait admettre aussi bien la prolongation

que le silence, par ex.:

W \J \J I OU V_> V_> KJ yA

—
yj

—
yj—yj 1 yj yj yj /\

froùpioç {jloXwv "ApYjç (Eur. Phén. 239—40).

Il est regrettable que les métriciens grecs n'aient donné aucun

renseignement sur ce point.

La difficulté est encore plus grande, quand l'allongement doit

avoir lieu dans des mètres à rythme ascendant, — les iambes ou

anapestes, par exemple. Dans ce cas, an ne sait pas avec certitude

si le temps supprimé doit être remplacé par l'allongement de la longue

précédente ou de la suivante. On croit généralement que c'est la

longue précédente qu'il convient d'allonger, ainsi que le dit M. P.

Masqueray (Tr. p. 84):

txwç Se a>toxîaç àvacpYjva)

ou (p. 196—7)

yj yj
' ļ yjLS £_

o' àoioaîç.

Un allongement analogue est pratiqué, en effet, dans la musique

contemporaine, mais la question serait de savoir, si même usage exi-

stait dans la musique grecque. Il semble plutôt que, dans certains cas

au moins, la lacune produite par la suppression de l'arsis de l'iambe

ou de l'anapeste ait été comblée par la longue du même pied auquel

appartenait l'arsis supprimée, c'est-à-dire par la longue immédiate-

ment suivante.

Le fragment métrique d'Aristoxène (Oxyrh. Pap. I. p. 14 sq)
semble confirmer cette manière de voir. On y trouve le passage qui
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suit: „La même rythmopée (c'est-à-dire le groupe _v, i) peut servir

à la dipodie iambique, les syllabes longues prolongées (x&v

a&v aoXXajSûv) étant placées dans les temps de la mesure dans l'ordre

inverse de celui du rythme trochaïque" (xpYjaaixo S' av aùxfy xod

h SàxxoXoç ô xaxà ïau.j3ov ctvaTtaXiv xwv £uXXa(3(7)v xs-9-etawv elç

xoùç XP^VOUS èv xâk xpYjxixûu èxî&svxo) ; après quoi est donnél'exemple
suivant: „ëvO-a oy] 7îO(.xt'Xwv àvfréwv à'u.{3poxoi Xetu.axeç pa&uaxiov Ttap' àXaoç

a{3po7tap{Hvous eôuoxaç yppoùç àyxàXaiç Sêxovxat,."
Ces vers, scandés conformément aux indications précédentes, four-

nissent le schéma suivant:

1 \j yj yj yj w . yj vy

I yj I I yj yj I

On voit que l'arsis supprimée dans l'iambe est remplacée par

l'allongement de la longue qui suit et non pas par l'allongement
de celle qui la précède.

On trouve la même manière d'allongement dans quelques restes

de la musique grecque. Ainsi, dans l'épitaphe de Sjikélos (v. Mus.

scr. Gr. rec. C. Janus, p. 453; La mus. gr. par Th. Reinach, p. 193),
où la longue d'une durée de trois temps premiers est indiquée par

le signe i, l'iambe apparaît plusieurs fois sous cette forme contractée,

par exemple:

\J I www I

saov Çîjtç tpai-vou.

Quelques fragments musicaux semblent fournir cependant des

exemples où, dans les iambes et les anapestes, la catalexe du temps
faible est remplacée par la prolongation de la longue précédente.
Tel est le cas dans l'Hymne au Soleil (par Mésomède de Crète), où

les vers

Xiovo[3Xecpàpoo Ttàxep 'AoOç,

£osdeaaav 5ç Svcoya 7tu)X(i)V...

Xpoaéaiaiv à*(a,\l6\i£voç x6\loliç

d'après l'interprétation musicale de C. Janus et de Th. Reinach pré-

sentent le rythme:

vy\j v/v-? kjkj I
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Dans l'édition de C. Janus (Mus. scr. Or. p. 463) il y a au bas une

petite note annonçant que „notam in paenultima syllaba paroemiacorum

ortam esse e signo trium morarum vidit Bell. 64"*).

Dans les cas où on manque d'indications sur l'exécution musicale,

un serait embarrassé de savoir si c'est le silence ou l'allongement qui
doit être appliqué et si ce dernier porte sur la longue qui précède la

suppression ou sur celle qui la suit. On doit choisir l'une ou l'autre

de ces manières d'exécutions. D'ailleurs, elles sont toutes deux égale-

ment acceptables au point de vue rythmique

Quoiqu'il en soit, la catalexe, sous ses diverses formes, joue, dans

la versification grecque, un rôle très important. Trouver toutes les

formes catalectiques revient à résoudre à demi le problème de toute

la métrique grecque. Si on savait mettre aux places convenables les

silences et les tenues, on scanderait sans grande difficulté les poèmes

tels que les odes de Pindare. Voilà donc un point de la métrique qui

mérite une attention toute spéciale.

Le reproche qu'on fait aux mètres à pieds égaux, à savoir,

qu'ils seraient „d'une monotonie et d'une brutalité obsédante", n'est

nullement fondé. Non seulement les contractions, les dissolutions, les

temps irrationnels excluent la monotonie absolue, mais bien plus: la

catalexe, sous ses formes diverses, donne aux mètres grecs une va-

riété extraordinaire. Cette diversité est encore accrue par des pro-

cédés métriques que nous allons examiner dans les chapitres qui

suivent

*) Dans quelques fragments musicaux, où les signes de durée ne sont

indiqués qu'accidentellement ou ne sont pas du tout indiqués, la question ck

l'allongement de la longue reste discutable. Ainsi l'Hymne h la Muse

"Aeids Moùoà \kOi tpiXr,.

d'après l'interprétation de C. janus (Mus. ser. Gr. p. 461) présente l'aliou-

gemt'nt

\J \_> \J VJ

\-> yj I

tandis que dans l'édition de Th. Reinach (La mus. gr. p. 194) l'allongement
est indiqué:

KJ <J VJ VJ

V» 1
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Chapitre IV.

Logaèdes.

On ne peut pas dire que le mot „logaèdes" soit maintenant à la

mode. Parler aujourd'hui des mètres logaédiques c'est s'exposer à

s'attirer la renommée d'un réactionnaire, d'un arriéré, presque d'un

ignorant. On condamne ce terme comme absurde (M. v. Wilamowitz-

Moellendorff, Qr. Versg. p. 138). O. Schroeder dans un de ses der-

niers travaux (Griech. Singv. p. 15) prétend qu'„aucun métricien sé-

rieux ne prend le mot „logaèdes" volontiers dans sa bouche" (cf.
Grundriss der griech. Versgesch. p. 18). C'est pourquoi, puisque nous

n'avons pas renoncé à ce mot, il nous faut justifier son usage.

Il est vrai que le mot „logaédique", qui nous a été transmis par

Héphestion, n'est pas employé par lui dans son sens actuel. Héphestion

le définit de la manière suivante (Ser. metr. Gr. p. 25 W.): „I1y a

aussi des mètres dactyliques dits logaédiques, composés de dactyles,

sauf la dernière dipodie qui est trochaïque. Un des plus connus de

ces mètres est celui qui, à deux dactyles, ajoute une dipodie tro-

chaïque et que l'on appelle décasyllabe alcaïque

v.xi xtç èn' olxeiç

et celui qui, appelé praxilléen, ajoute cette dipodie à trois

dactyles: ;

w Sià xwv iruptScov xaXov èu.j3Xé7toiaa,

napfréve xàv xscpaXàv, xà S'ëvepfrs vùu-cpa.

("Eaxi oé xtva xtxi xaXo'jjisva saxxuXixà, &mp èv uiv xaîç àXXatç

Xwpaiç BaxxuXouç xsXsoxaîav 5è xpoyaïxijv aoÇuyîav. laxt 8' aoxôv

xà xc Tipàç ùôo SaxxôXoiç lypv xpoyjx'CxrļV aoÇuyîav, xaXouu.evov

8e 'AXxaïxov SexaauXXapov
xa: xtç è7t' olxeiç

xal xô 7xpôç xpiat, xaXouu-evov llpa^XXewv
w Bià xwv

Il résulte, de cette définition d'Héphestion, qu'il appelle logaédiques

les mètres composés de deux séries de pieds: à une série dactylique

s'ajoute une dipodie trochaïque. Seulement les deux exemples qu'il
cite à l'appui de sa définition paraissent d'un choix peu heureux. Dans

ces deux exemples ce n'est pas une dipodie, mais, autant qu'on peut en

juger, une tripodie trochaïque brachycatalectique qui termine le vers,

c'est-à-dire qu'au lieu des mètres tenus par Héphestion pour

LUR. Filoloģijas un fllosofijas fakultātes sērija II s

33



\j \j

et

on doit plutôt supposer

ww kjkj —vj [w] [kj ]

et \j v_> kjkj w j

Mais, en admettant qu'Héphestion ait commis une faute (ce qui

ne doit pas nous étonner), la définition même des logaèdes comme de

mètres composés d'une série de dactyles et d'une dipodie trochaïque,

ne perd pas encore, comme nous le verrons un peu plus tard, sa

signification.

La même définition se trouve dans Trichas (Scr. metr. Gr.

p. 272—3) qui, en outre, explique le sens étymologique du mot

„logaédique" par les termes suivants: ~ce mètre s'appelle logaédique

parce qu'il est composé de dactyles et de trochées; car le dactyle con-

vient le mieux au chant et aux poètes et le trochée aux prosateurs *)

(<svou.àÇeTat. 5è xô xoioOxov uixpov XoyaoïSoKSv, ô'xi èx SaxxuXwv auyxetxat

xai. laxiv ô u,èv SàxxuXoç àoiboùç xaî TzovqxaXç

ô Sè xpayoLlaç Xoyoypâyoïç).

Héphestion, dans un autre passage, élargit et complète sa défini-

tion des logaèdes par celle d'une autre catégorie de mètres, tout à fait

analogues aux logaèdes précités, mais qui ont un rythme ascendant

(p. 29 W): „Oomme dans les dactyles il y avait des logaèdes, de

même il y en a dans les anapestes qui se terminent en bacchée; la

construction la plus connue est celle où le bacchée se place après le

quatrième pied, le premier pouvant être aussi bien un spondée qu'un

iambe. Ce mètre s'appelle archébouléen d'après le poète thébain

Archéboule qui en a usé à satiété. Callimaque aussi s'en est servi,

'Ayéxto %-eôç, où yàp ïyui Bt'xa xwS' det'Seiv.

Ce vers commence par un anapeste, celui qui suit, par un spondée:

X'jjjtcpa, aù piv ûcaxspcav ucp' (Xu.aÇav fjSï],

et le troisième par un iambe:

dj>iX(Oxépa àpxi yzp à StxeXà ;iàv "Evva"

*) La même explication se trouve chez le scholiaste d'Héphestion

(p. 163 W.).
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("QaTtep 5è àv xgh SaxxuXixwt. yjv xi Xoyaot.st.x6v, oux(i> xav xotç àva-

jtatoxixoïç xô ècç Ttepaioup-evov. ou èaxtv £7tta7] pôxaxov xô p,sxà

xéaaapaç Tîôôaç aùxôv ïyov x° v tov 6 Tipwxoç Y^ïvexat %°d a7Tov-

o£:o; xat ?apj3oç xxX.)

De même, dans Trichas (Scr. metr. Qr. p. 280 W.) :

„I1y a aussi, comme nous l'avons dit, des vers logaédiques ana-

pestiques, qui débutent par 4 anapestes et finissent par un iambe

et une syllabe longue, de sorte que le dernier pied est un bacchée "

("Eaxt, xai Xoyaot.sixôv toç etico{tev àvaTiaiaxcxôv, orcsp xaxxpyàç pèv àva-

7îataxouç 5 p,exà Ôè xoùxouç è'va xat. u.axpàv auXXajÎYjV, wç

eîvai xèv xeXeuxcav Ttôôa |3axysïov).

La définition des logaèdes, d'après Héphestion et Trichas, est donc

celle-ci: on appelle logaédiques les mètres qui sont formés soit d'une

séri? de dactyles et d'une dipodie troch.-ïque, soit d'une série d'ana-

pestes et d'un
~b
acchée" (c'est-à-dire d'une dipodie iambique ca-

talectique).
Mais cette définition ancienne a été développée par les métri-

ciens modernes et a reçu un sens plus large. On appelle aujourd'hui

logaédiques les mètres qui se composent de dactyles et de trochées

ou d'anapestes et d'iambes, quel que soit le nombre de pieds de chaque

genre; même avec un seul dactyle inséré parmi les trochées ou un

seul anapeste dans une série iambique, le vers se nomme logaédique.
A tous ceux qui nous reprocheraient d'user du terme en question

d'une manière peu conforme à la définition d'Héphestion, nous répon-
drons simplement que ce terme, bien qu'emprunté à Héphestion, est

employé actuellement dans un sens modifié et que le concept des lo-

gaèdes est une création moderne. Il y a, d'ailleurs, beaucoup de

cas, en métrique grecque, où un terme ancien a changé de sens et

n'est plus conforme à la conception ancienne. Nous avons déjà vu

que la signification du mot „catalexe" déborde son ancien sens éty-

mologique. On parle aussi de la „base" éolienne, quoique personne

parmi les métriciens grecs ne se soit servi du terme pâoiç avec cette

signification. Les Grecs eux-mêmes ont changé la signification de

quelques termes métriques. Par exemple, crétique, chez Aristoxène,

désigne le pied tandis que, chez les métriciens d'une époque

plus récente, par ce mot est indiqué le pied De même, le bacchée

chez Aristoxène désigne le pied (le choriambe actuel), tandis

que chez les métriciens postérieurs c'est le pied qui porte
ce nom.

3*
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D'ailleurs, la conception des logaèdes, au sens plus général du

terme, ne contredit pas essentiellement la définition donnée par Hé-

phestion: s'il parle d'une série de dactyles ou d'anapestes, rien ne nous

empêche de réduire cette série jusqu'à un seul dactyle ou anapeste.

Quant à l'absurdité étymologique de ce mot, elle ne nous effraie

pas. Le terme „pentamètre" n'est-il-pas absurde au même titre pour

celui qui n'y reconnaît pas de pentapodie? Et malgré cela, personne n'a

renoncé à l'emploi de ce terme.

En réalité, ce ne sont ni la fausse étymologie, ni la divergence
du sens attribué à ce mot par les anciens qui ont été causes de l'aver-

sion actuelle pour le terme de logaèdes. Il y a d'autres raisons.

On sait que R. Westphal et beaucoup d'autres métriciens ont rangé

parmi les logaèdes les mètres tels que glyconiens, phaléciens, asclé-

piades et autres similaires. Ensuite, H. Weil a commencé à avoir

des doutes sur la scansion logaédique de ces mètres. Il a remarqué

que, dans la correspondance antistrophique, le choriambe se trouve

quelquefois à la place de la dipodie iambique; il en a conclu, non

sans raison, que ces deux pieds et v_,_v,_) sont équivalents.

Sa conclusion subséquente était que le glyoonien protodactyle
n'est en réalité qu'un dimètre dont le choriambe provient

de la dipodie iambique par anaclase. Dans le choriambe, le trochée,

substitué à l'iambe, marche donc à contre-temps. Mais, s'il faut re-

noncer aux glyconiens protodactyles, on ne peut pas, en bonne lo-

gique, maintenir les deux autres formes de glyconiens: les deutérodac-

tyles et les tritodactyles. Si on les mesure par pieds à six temps pre-

miers, les glyconiens cessent d'être mètres logaédiques. Le même

raisonnement est valable pour tous les autres mètres semblables aux

glyconiens. La scansion par pieds à six temps a été d'autant mieux

approuvée par H. Weil qu'elle s'accordait avec la doctrine d'Hé-

phestion et avec celle d'Aristide Quintilien.

Ces idées de H. Weil ont été développées et en partie modifiées

par les philologues allemands tels que F. Blass, O. Schroeder et M. U.

von Wilamowitz-Moellendorff. Les logaèdes ont été éliminés non seu-

lement des glyconiens, des phaléciens, des asclépiades et d'autres

mètres de ce genre, mais aussi des dactylo-épitrites.
L'échec de la théorie logaédique a été d'autant plus complet que

cette théorie était fondée sur l'hypothèse des dactyles cycli-

ques. On admettait que dans les dactyles cycliques la longue n'était

pas le double de chacune des deux brèves et que la durée totale du
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dactyle cyclique équivalait à la durée d'un trochée. La notion des

dactyles cycliques et le terme même xjxàioç SdxxuXoç ont été empruntés
à Denys d'Halicarnasse (Utpl ouvfh ôvoji. c. 17). Cette théorie des

dactyles cycliques a donc été introduite dans la métrique grecque

comme un fait attesté par les anciens.

Mais on a démontré ensuite que les mots de Denys n'avaient pas

le sens qu'on avait voulu leur attribuer et que tout ce passage avait

été mal interprété. Cela discrédita la théorie logaédique qui perdit

tout point d'appui solide.

Que reste-t-il donc après tout cela des logaèdes? Quels mètres

grecs pourrait-on nommer encore de ce nom?

M. P. Masqueray, disciple de H. Weil, suivant la théorie de son

maître, divise les glyconiens, les phaléciens, les asclépiades et les

mètres du même type en pieds à six temps premiers. Mais cependant,

il ne nie pas, en principe, l'existence des mètres logaédiques, au

contraire, — il s'efforce de rassembler soigneusement les misérables

débris des logaèdes qui sont encore restés après la sévère critique

de H. Weil et des ses partisans, en leur dédiant un chapitre spécial
dans

sa métrique.

D'abord, parmi les
„
véritables" logaèdes, M. Masqueray mentionne

les exemples cités par Héphestion, auxquels il en ajoute quelques

nouveaux, comme:

UU KJ I

(b Ttàxsp a£v<>7iaT£p, xi aoi.

rcoXù Seùxepov zdy.izz. (Traité p. 329—32).

M. Masqueray ne prend donc le terme „logaèdes" que dans le

sens reconnu par Héphestion. En outre, par ses remarques et par

quelques exemples cités il laisse entrevoir le côté faible de la théorie

des contre-temps. Ainsi, dit-il (p. 330/331): „Les véritables logaèdes

ne forment seuls jamais de strophes*). Presque toujours les glyconiens

dominent, mais, au milieu de leurs séries, on rencontre un ou deux

côla logaédiques". On pourrait faire remarquer que la présence de

véritables" logaèdes, à côté de glyconiens, rend déjà un peu suspecte

*) Cela n'est pas juste. Nous verrons plus bas que les Lesbiens, par

e x., ont composé des poèmes entiers en vers logaédiques.
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la scansion de ces derniers mètres par pieds à six temps premiers.

L'exemple cité par M. Masqueray lui-même le prouve (p. 331):

I '«»» t ļ ' \j jI ' . I

II L_ lUI .

111 _i_V,L_.

' | \j \y
'

' | '

L 'AÀÀà yàp â YjXfre Nfota

xà TioXuapjiàxf;) àpxt cpavečaa Bīļ^a.

11. XÔ)V JXÈV Sfj 7îoXÉ|XO)V

ypr( vôv frÉaftai Xyjajioauvav.

111. frswv Sè vao'jç /opoïç

-avvuyîoiç Tiàvxaç èftéX —

{hojisv, 6 Bfjjïiac. 6' èXsXt —

Cet exemple est complété par l'explication suivante de M. Mas-

queray (p. 332): „On commence par deux hexapodies logaédiques.

Le ditrochée de la fin est chaque fois remplacé par des longues

xptaYjjioi. Viennent deux glyconiques. Le choriambe est dans la

seconde moitié de l'élément. Là encore les longues allongées ap-

paraissent. Quant à la période finale, elle débute par une tétrapodie

trochaïque à double catalexe. Suivent deux dimètres choriambiques.

Un ionique majeur dicatalectique sert de clausule".

Nous voudrions nous permettre quelques remarques à propos

de cette analyse. D'abord, les deux longues allongées du troisième

vers ne sont pas, d'après nous, des longues xpcarju-oi, mais plutôt

xsxpàaTjjioi, comme on le voit dans le vers suivant, où la première

partie du glyconien „tritodactyle" est exprimée par deux spondées.
Ces spondées sont évidemment équivalents aux dactyles; c'est pourquoi
il serait difficile d'appliquer la scansion à contre-temps aux deux vers

de la deuxième période. Ensuite, il est difficile d'admettre que les

deux dimètres choriambiques de la troisième période soient composés

de véritables choriambes. Il suffit de comparer ces deux vers avec
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le premier vers de cette période, qui est une tétrapodie trochaïque à

double catalexe, pour se convaincre que les vers choriambiques eux

aussi ne sont autre chose qu'une tétrapodie dactylique à double

catalexe. Quant au dernier vers, il est une tétrapodie à trois suppres-

sions. Voici le schéma rythmique que nous proposons:

I Kjyj ļ vu \-» t —
[wj

—
[w]

uw ļ w ļ ['-'J [v"'j

il 4^14^41— _M

__ ļ— _[-]

111 _w |_v,

[WJ| ķļ
N

Qu'on compare entre eux tous ces vers: on remarque facilement

que c'est un seul et même mètre logaédique, notamment le mètre

qui, tantôt augmenté d'une adjonction, tantôt

varié par des suppressions, figure dans chque vers, à l'exception
du cinquième. Quelle harmonie et quelle simplicité rythmique se

trouve sous une forme d'un aspect si varié!

On voit d'après cet exemple que, non seulement des séries dac-

tyliques peuvent alterner avec des séries trochaïques, mais aussi que

dans une même série, plus encore, dans une même dipodie, les pieds

dactyliques peuvent être mêlés aux pieds trochaïques, — comme on

le voit dans la dipodie

On trouve la même combinaison du genre égal et du genre

double dans des vers de mouvement ascendant, par ex.

Vw» \J\J v_>

(Eur. Aie. 252) où dans une série iambique se trouve un ana-

peste, et (Phén. 164)
u--uuu

roaiv ïzxv'j~x:\v. c,: xiiïipcz.

où un iambe se trouve dans une série anapestique.

Puisque dans ces vers le mélange de pieds à quatre et à trois

temps premiers est indéniable, les adversaires des logaèdes, tout en
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rejetant ce terme, les appellent „énopliens" (cf. O. Schroeder, Eur.

Cant. p. 6 et 118). Mais tout d'abord, le sens véritable du mot

énoplien (èviîiXtoç) qu'on trouve déjà chez Aristophane (Nuages

651) et chez Platon (Rp. 400 b), est mal connu, de sorte qu'on court

le risque de remplacer un terme un peu confus par un autre qui

n'est pas plus clair*).

Serait-il raisonnable en pareilles circonstances de rejeter tout à

fait un terme qui a déjà derrière lui une certaine tradition?

Nous verrons, en outre, dans les chapitres suivants, que maints

mètres que la plupart des métriciens modernes ne considèrent plus

comme logaédiques le sont pourtant en réalité et au sens même

d'Héphestion.

Voilà pourquoi nous ne voulons pas renoncer au terme de

logaèdes, qui nous paraît commode et même nécessaire pour désigner

une catégorie de mètres mélangés, où sont combinés des pieds du

genre égal avec des pieds du genre double. Nous sommes prêts
à accepter les énopliens de O. Schroeder et de U. von Wilamo-

witz-Moellendorff, mais nous ajouterons que ces énopliens ne sont

que des logaèdes; ce n'est, somme toute, qu'une question des mots.

Il résulte de ce qui précède que l'existence même des logaèdes

ne peut être contestée. Quel que soit le nom par lequel on appelle

*) Aussi les métriciens modernes sont-ils loin d'être unanimes sur le

sens de ce terme.

Par exemple, dans lé manuel de H. Oleditsch (Metr. 1901, p. 168), où

l'auteur s'appuie sur le témoignage de quelques métriciens et scholiastes

(Schol. d'Aristoph. Nuages 651) par le mot énoplien est désigné le mètre

du type dont une autre dénomination est le

prosodiaque. Par le même terme est désigné aussi (p. 128), conformé,

ment au témoignage de Bacchtus (Introd. p. 25 W.), un mètre qui d'après sa

forme extérieure ressemble à une tripodie anapestique wG_ww_wv J._.

D'après O. Schroeder les énopliens sont des vers dans lesquels les temps

forts, seuls, sont nettementdéterminés et portent sur des syllabes longues, tandis

que les temps faibles sont assez libres, comportant soit une ou deux brèves,

soit une longue, soit, même sont complètement supprimés. Cet énoplien

apparaît ordinairement sous la forme d'une tétrapodie (Vierheber) d'un rythme

descendant ou, plus souvent, ascendant. Tels sont les exemples cités:

ôpù) B£xamov ôpù> oxdipoç.
Ttoaiv èj;avûaailju 8t alO-spoç.

On voit, d'après ces définitions, à quel point l'accord manque dans

l'interprétation du mot énoplien. Cf. O. Schroeder, Nomencl. metr. p. 23.
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les mètres de ce genre, il est indubitable qu'il existe des mètres

où sont mêlés des pieds dactyliques et trochaïques ou anapestiqucs

et iambiques.
Il est également incontestable que dans ces mètres mélangés

les temps forts (les frappés) doivent être équidistants, autrement dit,

les dactyles et les trochées (ou les anapestes et les iambes), par une

certaine manière de scansion, doivent être rendus équivalents. Il n'est

nul besoin d'invoquer à tout prix les dactyles cycliques (quoique
l'existence de pareils dactyles soit très possible, indépendamment de

tout témoignage de Denys d'Halicarnasse).

Que les dactyles cycliques existassent ou non, il est nécessaire

d'admettre l'équivalence des pieds à 3 et à 4 temps premiers dans

certains mètres, car le rythme même l'exige impérieusement Un

petit exemple, en partie déjà cité, pourrait nous en convaincre. Dans

les Phéniciennes d'Euripide (163—4) on trouve ces vers:

1

|

Tioaiv èÇavuaaiu-i 5£ zl&éooç.

Ici, le premier vers est un dimètre anapestique. Le deuxième-aussi;

mais son caractère est logaédique à cause du dernier pied qui est un

iambe au lieu d'être un anapeste. L'équivalence des pieds anapesti-

ques, dans cet exemple, n'a pas besoin d'être prouvée. Seul, le

dernier pied iambique serait-il exempt de cette équivalence et trou-

blerait-il, par conséquent, le rythme? Cela serait tout à fait in-

croyable. Il faut donc admettre que cet iambe est équivalent aux

anapestes qui le précèdent.

L'équivalence des pieds à trois et à quatre temps premiers se

trouve confirmée avec plus d'évidence encore dans les vers suivants

d'Anacréon (fg. 75):

tôi XeuxoX&pou |i£axov èÇérctvov

VJ KJ W W

w

c'est-à-dire:

On voit, en comparant les premières parties des deux vers, que non

seulement l'iambe et le spondée, mais aussi l'iambe et l'anapeste
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peuvent se remplacer l'un l'autre et que, par conséquent, ces pieds

peuvent être considérés comme équivalents au point de vue ryth-

mique.

Mais, puisqu'il faut donner une valeur égale aux pieds de 4 et

de 3 temps premiers, comment cette équivalence peut-elle se produire?

Ici commence le désaccord. D'après les uns, on doit allonger le

trochée (ou l'iambe), d'après les autres, on doit abrégér le dactyle (ou

l'anapeste). L'abréviation, à son tour, peut se produire de plusieurs

manières. Quelques uns ont supposé que la longue irrationnelle du

dactyle se combinait avec la brève suivante, de manière à être égale

à une longue ordinaire, par ex. U/fe+Vs-ļ-l (A. Apel) ou U/3-f-2/3+l

(R. Westphal), ce qui paraît un peu compliqué. Il serait plus naturel,

peut-être, de supposer que chaque brève des dactyles lyriques équi-
valait à un demi-temps et que le dactyle entier était, par conséquent,

2H-V2-hV2- Marius Victorinus nous apprend, en effet, que d'après

les musiciens, il y avait des syllabes „brevibus breviores" (1,8); aussi

l'Anonyme (Bellermann, 56) admet ~I'exécution de deux tons sur un

même temps premier". Pourquoi ne pas se fier à ce témoignage

qui semble bien expliquer la difficulté en question? D'ailleurs, la

théorie de M. Croiset paraît également assez séduisante: selon lui,

les dactyles restent des dactyles, et les trochées, des trochées. Mais

par un changement de mouvement ces pieds différents peu-

vent devenir équivalents: il suffit que les dactyles soient chantés avec

un mouvement accéléré et les trochées avec un mouvement ralenti.

Les dactyles ainsi exécutés correspondraient en quelque sorte aux

triolets de la musique moderne où trois notes égales ne comptent

que pour deux. De même ici les quatre temps premiers du dactyle

ne compteraient que pour trois *).

On le voit, la discussion concernant le côté théorique de la

question reste en suspens; mais en pratique l'égalisation des pieds
à quatre et à trois temps premiers ne présente aucune difficulté.

Il est très facile de scander les logaèdes, seulement, nous ne sommes

pas toujours en état de nous rendre compte, en scandant, de la durée

de maints temps, plus brefs que le temps premier. Des appareils

4

*) Il nous semble cependant que l'égalisation ffff —* f T ,Peu

pratiquée même en musique moderne, est un peu artificielle et compliquée.
C'est pourquoi nous serions plutôt enclins à accepter la scansion

_y JKJ
=
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spéciaux rythmographiques pourraient, peut-être, nous venir en aide

ici et mesurer tant la durée exacte de divers tons, que celle de petits

temps intermédiaires entre les tons.

Nous laissons pour le moment la question des logaèdes pour y

revenir encore dans le chapitre VIII.

Chapitre V.

Anaclase.

Parmi les procédés métriques qui servaient à varier la monotonie

des rythmes, il faut encore mentionner l'anaclase. Qu'est-ce que

l'anaclase? Le mot ayant été mis en usage par les métriciens grecs,

voyons d'abord ce qu'ils entendent par ce terme.

Héphestion, en citant le tétramètre ionique catalectique

xô ye u.Yjv Çecvia Souaaç, lôyoç îoa-sp Xéysxai,

ôXéaat. v.àTZoxe\ieîv opt yaÀy.ô y.s^aÀàv.

ajoute que ce mètre s'appelle „galliambe, métroaque et anaclomène"

(p. 38, 39 W.).

Cependant, dans les deux vers cités on ne trouve pas la trans-

formation de la mesure si caractéristique pour les anaclomènes. On

la trouve un peu plus bas (p. 40), où Héphestion dit que „le dimètre

ionique acatalectique d'un caractère anaclastique est fréquent chez

Anacréon

jzapà &7)ôxe Œufr<Su.<xvspov

On trouve une explication plus détaillée de ce mètre dans les

scholies d'Héphestion. Mais cette explication, répétée avec maintes

variantes, est assez confuse. D'après l'une, les avaxlcou-sva ont reçu

leur
nom de ce que la dernière syllabe du premier pied ionique est

brisée et attirée vers la première brève du second ionique. D'après

l'autre explication, le mot àvaxXtàjisvov doit être rapporté au caractère

mou et féminin de la voix des prêtres de Cybèle, qui chantaient les

poèmes galliambiques. Nous citons toutes ces explications telles

qu'elles sont présentées dans l'original (p. 194—5 W.):
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„4b. „'laxéov 8è ô'xt xô <žvaxXwu.EVov uixpov xotoûxôv èaxtv wç tavtxàv

Etvat xô àV èXàaaovoç; xô XéyExat 8è oOxwç ô'xt xsXeuxaîa xoO

TCpwxou TioSàç àvaxXâxat èrct xyjv xoO Seuxépou [3pa)(£tav wç £tvat

xô 7ipwxov àvxi fcovtxoO 7iaca)va xptxov, xà 8è S£UX£pOV è7UXptXOV B£UX£pOV...

4c. 'laxéov ô'xt xô àV èXàaaovoç Êwvtxàv Xéy£xat àvaxXtou-EVov y.aî

p.Yjxpwaxàv xat yaXXtau.j3txôv... tawç 8è Btà xoOxo xat dvaxXw{i£Vov, Stà xyjv

xXàatv XYjç cptoVYjç aôxwv xat à-aXôxTjxa...

4d. àvaxXwjiEVOV 8è xaXEtxat xô uixpov Stà xtjv rcotàv xoD uixpoo

aujxTîàô-Etav. yàp xeXeuxata xwv upoxépwv uoSwv àvaxXàxat xyjt âpyr\i

xwv B£ux£pwv Stà xô èv àpyj]QZi àvaxXaau.ôv u-eXôv ytVEaftat".

La même explication confuse et incertaine se trouve chez Trichas,

qui, après avoir attesté que le mètre

yjKj yj yj

yj\j yj kj

était aussi appelé anacréontique ('Avaxpeôvxetov), à cause de l'usage

fréquent qu'en faisait ce poète, dit ce qui suit (p. 297 W):

„xà 5è xotaûxa èç" è7uu.tç"taç xaXoùatv <žvaxXtoļi£va, tatoç, wç Iviot cpaat,

Stà xô àvaxXàaftat xtjv xXàatv xy]ç cpwvYjç, Ttpèç à7taXôxr]xa... àvaxXcou.£va

Sè Stà xtjv aSxtav, Yjv i<pau.£V àvwxépw, Tiap' ô'aov ô èv xotç xotouxotç

àvay.Xâxat upàç xô yaûvov xat jxaXaxôv".

(Ici, donc, l'anaclomène est considéré comme un mètre mélangé,

parce que les métriciens grecs le décomposaient en péon troisième

et en dipodie trochaïque, c'est-à-dire ] _^_^).

Aussi bien Héphestion que Trichas attestent (p. 36 et 290 W.)

que les ioniques majeurs, à la fin du vers, admettent des dipodies

trochaïques (par ex. w _w ; mais ni l'un ni l'autre ne

disent si, dans ce cas, un semblable mélange est nommé anaclomène.

Ce mot ne semble donc se rapporter qu'au dimètre ionique mineur

transformé en
_

Chez les modernes, cependant, le terme anaclase a reçu une

signification plus large. Ordinairement, on entend par là une trans-

position de la quantité de deux temps voisins. On passe, par cette

i I
métathèse, du dimètre ionique mineur à l'anaclomène

t_!
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Par une métathèse semblable du dimètre ionique ma-

n
jeur v/o, on passerait à la forme w _w _w, mentionnée

tj
par Héphestion et Trichas.

De même, si, dans le dimètre iambique on fait

permuter les deux premiers temps, on obtient le dimètre choriambico-

iambique
_

C'est ainsi que ce dimètre avait été déjà

interprété par H. Weil (Études, p. 209): „Le trochée qui remplace
l'iambe marche à contretemps. C'est ce que les métriciens grecs ap-

pellent ôîîépO-eaiS ou àvàxÀaaiç".

Cette explication par la métathèse est peut-être commode pour

ceux qui, mesurant par pieds de six temps premiers, ne s'occupent

que de compter les temps. Mais, pour ceux qui veulent entendre le

rythme des mètres, elle n'explique rien, parce qu'une fois le dimètre

ionique changé ou le dimètre
_

en il n'y aura, non seulement aucun rythme ionique,
mais il n'y aura même plus de rythme du tout. Nous sommes per-

suadés que le poète Anacréon, dont le nom a servi à baptiser le

mètre anaclastique v,_
,

ne s'est jamais occupé d'un semblable

calcul arithmétique des temps premiers (qui, certainement, à son époque

n'étaient même pas connus): nous supposons donc qu'en composant

ses vers il s'est laissé guider uniquement par le sentiment du rythme.

Il faudrait donc expliquer par quel artifice de scansion ces deux

mètres et vu deviennent équivalents.

M. P. Masqueray, qui suit la doctrine de H. Weil, dit à ce

propos: „La forme régulière étant le dimètre

dvaxXwjicvov sera Dans les deux cas, le vers a

une durée de douze temps premiers. La forme change, non la va-

leur". Nous croyons également que seule, la forme, et non la

valeur, est changée. Mais nous ne voyons cependant pas, même

après l'explication de M. Masqueray, ce qui permet à ces deux

mètres, extérieurement différents, de garder la même valeur.

Est-ce le fait que chacun d'eux contient douze temps premiers?

C'est trop peu. Car nous ne sommes pas en état de per-

cevoir par l'oreille le complexe de douze temps premiers comme

une mesure rythmique, à moins que le tout ne soit décomposé en

pieds plus petits. Aussi, nous ne croyons pas que l'anaclase consistât

en une simple transposition des temps, comme l'affirment nos métri-
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ciens. On ne comprendrait pas, en effet, dans ce cas, pourquoi les

poètes grecs auraient pratiqué cette transposition, tout à fait méca-

nique, qui menait à la destruction du rythme. On pourrait aussi

demander pourquoi il n'y a pas de transposition pareille dans les autres

mètres, tels que dactyliques et anapestiques, par exemple.

Telles sont les raisons qui nous portent à croire qu'il faut cher-

cher une explication ailleurs que dans une métathèse mécanique.

L'hypothèse suivante nous semble plus acceptable pour expliquer le

phénomène métrique de l'anaclase.

Rappelons-nous que les vers lyriques grecs étaient destinés au

chant. Or, on sait qu'à une syllabe longue du texte on peut faire

correspondre deux notes brèves et même plus du chant. Le fait est

confirmé par des restes musicaux grecs. Ainsi, dans le second hymne

delphique à Apollon (2-ème moitié du 11-ème s- av. J. C), on a les

dédoublements mélodiques suivants de syllabes longues:

xa-avSs, yXaux-aç, xhyou-oua', a:\hj-Yjp, uypa-aiç,, Ku-uvtKav etc.

La syllabe longue, rendue par deux notes musicales, était donc

comme „brisée" en deux tons. Rappelons à ce sujet que l'accent

circonflexe (TtepiaTitojiivY]) se nommait également, en grec, xexXaapiv»),
à cause de la „brisure" (modulation tonique) de la voix, la pre-

mière partie de la syllabe longue étant prononcée sur un ton plus

haut que la seconde.

Si l'on suppose donc que les vers d'Anacréon

Txapà Stjuxs Ilufréu.avSpov

xaxéSuv žpana cpsuycov

ne sont qu'un dimètre ionique acatalecte à caractère auaclastique,

rien n'empêcherait d'admettre que ces vers eussent été chantés ainsi

qu'il suit:

Ttapà Syj'jxs

y.axéSuv êpw-wxa

C'est-à-dire que la valeur rythmique en aurait été:

u-u-u-u-u-

ce qui rendrait à ces mètres leur nature ionique.

Il n'est pas nécessaire, d'ailleurs, d'imaginer que le fraction-

nement de la syllabe longue se produisait uniquement par le dédouble-
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ment mélodique: la syllabe longue pouvait aussi être divisée en deux

par le battement de la mesure. Le frappement de pied du danseur

ou du chef du choeur, le pincement des cordes, la percussion de cer-

tains instruments bruyants et stridents tels que tambourins ou cym-

bales, usités dans le culte exalté de Dionysos et de Rhéa-Cybèle *),

pouvaient servir à battre la mesure.

Or, si l'on suppose que, dans un chant accompagné de danse,

le pied ionique comportait trois battements équidistants (c'est le

rythme 3/4 ou
3/s de notre valse!), notamment:

9 t

yjyj | _£_ ļ ' | | ' | '

ce même rythme sous la forme anaclastique pouvait être représenté

par:

yjyj ļ ' I yj -4— ļ ' | '
«

Puisque la cinquième syllabe longue de Fanaclomène était di-

visée en deux par le battement**), elle devenait semblable à la

longue dissoute par lç dédoublement mélodique déjà mentionné, ce

qui rendait aux anaclomènes le rythme ionique. On pourrait supposer

cette scansion surtout pour les galliambes qui abondent en anaclo-

mènes. Dans le poème 63 de Catulle on a une imitation des chants

galliambiques:
u-u-u-

Super alta vectus Attis céleri rate maria

Phrygium ut nemus citato cupide pede tetigit...

Un mètre analogue se trouve dans le fragment cité par Hé-

phestion :

| vu /\

TàXXai jiTjxpôç ôpßÎrjç cpuXàfrupaoi spou.à§eç,

alç j-vxea Tîaxavelxat xat yjxXxea xpôxaXa***).

La comparaison de ces deux exemples semble exclure, pour le

poème de Catulle, la possibilité d'une scansion logaédique

] \j— [ \j— | [w]
_ || [ yjKj | <~» ļ/\

*) Cf. Cat. 63, 21 „übi cymbakim sonat vox, übi tympana reboant".

**) La longue divisée en deux brèves par le battement de la mesure,
est symbolisée dans ce livre par le signe

***) En admettant la synérèse dans les motsivxsa et x«>.xsa on aura comme

schéma rythmique du second vers: [
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que quelques-uns voudraient, peut-être, y admettre. Le rythme du

poème doit donc être ionique.

Mais le mètre désigné par le schéma semble exiger

une interprétation différente dans „Les Guêpes" d'Aristophane,

297=310, où on trouve la correspondance antistrophique suivante:

strophe (v. 297):

KJļJ \j

(uaTi-) uta" yjSwv yàp' où*, av

antistrophe (v. 310):

ww w <_> _

ļia AP O'jx vûiv olB\

Ici, dans la strophe, à côté de l'ionique pur on voit un

épitrite qu'on doit interpréter comme un ionique irrationnel.

Par là, on est conduit à admettre que, dans l'antistrophe, le deuxième

pied est également un épitrite remplaçant l'ionique et que, dans le

premier pied, la longue de l'ionique a probablement la durée de

trois temps premiers, complétant ainsi la dernière syllabe du pied,

qui est brève. Le schéma rythmique du vers 310 serait donc:

WV_/ __1V_> ļ \J

;ià A:' oôx rfwye vôuv rÀV.

Mais alors, la question suivante se pose: pourquoi cette manière

de scander ne pourrait-elle pas s'appliquer aussi dans les anaclomènes

sus-mentionnés? A la scansion

KJKJ \J ļ \J

7capà Sirote nu&djiavSpov,

super alta vectus Attis, etc.

ne faudrait-il pas préférer la scansion

\JKJ 1 \J I \J

On pourrait répondre à cette question: dans les mètres de ce

genre, (supposé que leur rythme soit ionique), il est difficile d'ad-

mettre cette dernière scansion puisqu'on n'y rencontre pas d'épitrites
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remplaçant les ioniques purs. Ni dans le poème de Catulle, ni dans

les fragments d'Anacréon on ne trouve nulle part d'épitrites au lieu

d'ioniques, comme c'était le cas dans l'exemple d'Aristophane. Cette

circonstance fait penser que, dans le mètre il n'y a pas

non plus d'épitrite remplaçant l'ionique pur et qu'on doit probablement

scander ce mètre comme nous l'avons indiqué.

line troisième interprétation possible du schéma métrique

ressort de la petite strophe de Sapho

\j \j . %j

\J \J ,

"fXuxTja u.â"csp, oôxoi

Puisqu'ici le premier vers est un dimètre iambique catalectique,

il est hors de doute que le second vers n'ait le même rythme. La

seule différence est que, dans le second vers de la strophe, le premier

iambe est remplacé par un anapeste; c'est donc une tétrapodie logaé-

dique catalectique:
u-u-u-

Ces exemples nous prouvent que sous un seul et même schéma

métrique se cachent souvent plusieurs valeurs rythmiques différentes.

Ainsi, dans les cas envisagés plus haut, la formule métrique

est susceptible d'au moins trois significations diverses. Seul, l'en-

semble rythmique de la strophe pourrait, dans chaque cas particulier,

décider lequel de ces trois modes de scansion doit être appliqué.

Mais revenons à l'anaclase. Il semble que, non seulement l'io-

nique mineur, mais aussi l'ionique majeur puisse subir ladite trans-

formation. On trouve, en effet, des mètres où des dipodies trochaï-

ques s'associent aux ioniques majeurs, par ex.:

ziç xrjv 6SptY]v up-wv

—
x-/

—
\j

—-

Les partisans des mesures à six temps premiers diront, peut-

être, que ce mélange des pieds ne présente, au point de vue mé-

trique, aucune difficulté, l'ionique majeur étant équivalent à la di-

podie trochaïque. Mais cette réponse est loin de satisfaire quiconque

veut comprendre la métrique grecque par l'ouïe au lieu de l'étudier

sur le papier; car ces deux pieds, quoique équivalents quant à la

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II 4
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durée, appartiennent à des genres rythmiques divers: le au

genre double, le au genre égal. Il faut donc trouver une autre

explication des séries mélangées citées précédemment. En admettant

l'anaclase dans le sens indiqué plus haut, on aura la scansion

i

I

,_w_ļ \J j

En effet, par la scansion la dipodie trochaïque devient

similaire au pied ce qui confère à cette dipodie le rythme

ionique.

On pourrait se demander maintenant si l'anaclase a lieu dans

les seuls mètres ioniques, ou si on la trouve dans d'autres encore, et

lesquels?

Nous avons vu que les modernes donnent à ce mot un sens

plus large, en attribuant l'anaclase également aux mètres choriam-

bico-iambiques et en considérant le choriambe comme une modifi-

cation de la dipodie iambique. H. Weil avait déjà remarqué que le

choriambe se trouvait quelquefois à la place de la dipodie iambique,

comme, par ex. (Eschyle, Sept. 736—744):

\JKJ
u-u-u

■Kal xdviç ïtftqc = aÊwva S'èç xpîxov uivst

Ici, le choriambe et le diiambe se répondent antistrophiquement.
Cet argument a été, nous l'avons vu, un de ceux sur lesquels H. Weil

a fondé la théorie des oontre-temps.

M. Masqueray suit l'opinion de H. Weil (Traité p. 247): „Le

choriambe est encore un pied de six temps premiers, qui est voisin

de l'ionique, mais qui a une parenté encore plus étroite avec l'iambe.

Au fond, ce n'est pas autre chose qu'un diiambe dont la première

partie, qui est un trochée, est battue à contre-temps".

Mais ici on trouve un fait bien curieux. H. Weil, dans un de

ses excellents articles (Etud. p. 144—8), avait démontré d'une ma-

nière persuasive que, dans la dipodie iambique, il fallait considérer

le premier iambe comme un temps fort et le second comme un temps

faible, c'est-à-dire qu'on devait scander le trimètre iambique de cette

manière:

L'opinion de H. Weil est aussi la nôtre; elle s'accorde avec le

témoignage d'Aristide Quintilien qui dit au sujet de la dipodie iam-

bique (p. 40): aupeectat èç" Êàp,(3oo fréaewç xac Êàpjiteo àpaewç.
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M. Masqueray qui, à l'égard de la théorie des contre-temps

partage les idées de son maître, s'écarte cependant de lui sur la

question de la scansion des vers iambiques: il veut frapper le s e cond

pied de la dipodie iambique et non le premier, comme H. Weiï.

Quelle en est la cause? M. Masqueray, quoique acceptant la théorie

des contre-temps, a senti, néanmoins, la nécessité du rythme. C'est

pourquoi, afin que ces contre-temps ne soient pas tout à fait aryth-

miques, mais qu'ils aient une certaine régularité, marquée par

les ictus, M. Masqueray suppose qu'on doit frapper le second pied

de la dipodie iambique: le choriambe révèle alors plus clairement

sa nature iambique; quoique, dans le choriambe, le trochée se trouve

en contre-temps avec l'iambe, l'ictus se répète néanmoins à intervalles

égaux: Si, au contraire, on accentue

la première longue de chaque pied:
aura des intervalles inégaux (de 7 et de 5 temps premiers) ce qui
détruira le rythme. C'est donc à cause de l'eurythmie que M. Mas-

queray semble avoir préféré la scansion avec l'accent sur le second

iambe de la dipodie. Il a voulu corriger ainsi une petite erreur de

son maître, en rejetant une affirmation qui se trouvait en contra-

diction avec les autres points de la théorie de H. Weil. Dans son

traité de métrique, M. Masqueray s'explique comme il suit (p. 153):

„On trouvera dans presque tous les livres de métrique la scansion

suivante
u-u-u-

Sans entrer dans des discussions, déplacées dans ce petit livre,

avec un certain nombre de métriciens anciens et quelques modernes,

je place les temps forts sur les syllabes longues des pieds pairs:
u-u-u-

Et au bas de la même page il ajoute dans une note: „Cette

théorie a reçu récemment une éclatante confirmation par l'inscrip-

tion de Tralles, dans laquelle les temps marqués sont indiqués par

des points. Le choriambe 6'Xwç y est traité comme la dipodie

iambique qu'il remplace, le trochée initial formant le temps faible,

l'iambe le temps fort. Cf. Th. Reinach, La musique du nouvel hymne
de Delphes" etc.

Mais, par malheur, la signification exacte du point superposé

à certaines notes musicales n'est pas connue avec une complète cer-

titude. D'après l'Anonyme (§ 85) le point désigne le temps faible

I*
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(i) jièv osv fréaiç <x/}u.ao'vsxai, ô'xav â-À(o; tô tfïjpafov àaxixxov yj, olov |-, y,

S' àpaiç, ô'xav èaxiyiiévov, < ofov j- >).

Quelques métriciens, étant persuadés que ce témoignage se trouvait

en contradiction avec quelques exemples musicaux cités par l'Anonyme

lui-même, ont cru nécessaire de corriger le texte, c'est-à-ldire qu'ils

ont attribué au point la signification du temps fort, conformément

à l'usage actuel du signe d'ictus, de sorte que le texte apparaît sous

la forme suivante:

Y) jièv ouv àpaiç aYjjiai'vexai, ô'xav ânX(bç xà aYjjxecov àaxwxov yj, olov |-,

7ļ 5è triaiç, ô'xav èaxt-fuivov, < olov j- >*).

Mais tous ne sont pas de cet avis. Th. Reinach, à
v

l'autorité

duquel M. Masqueray se réfère, écrit, dans sa
~M
usique grecque",

ce qui suit (p. 170): „Le temps levé (arsis) est indiqué par un point

placé au-dessus de la note ou des notes dont il se compose". Mais

alors, l'inscription de Tralles ne confirme aucunement la théorie de

M. Masqueray, et les arguments de H. Weil gardent toute leur

vigueur**).

*) D'après H. Gleditsch (Metr. d. Griech. und Rom. 1901, p. 324) le

§ 97 de l'Anonyme prouverait que la désigne la thésis, puisqu'on y

trouve le trimètre iambique noté comme il suit:

hT L F hL r F hF r L rF r L rTFr rFLT

Mais cette interprétation semble erronée: car, si l'Anonyme surmonte

d'un point la longue de chaque second iambe de la dipodie, cela paraît seu-

lement désigner que ce second iambe, en accord avec le témoignage d'Ari-

stide Quintilien (v. plus haut p. 50), forme la partie faible de la di-

podie. La même remarque peut être faite à propos des autres exemples
musicaux cités par Gleditsch.

**) Voir H. Weil, Et. p. 148 avec la note au bas. Ajoutons que M.

Masqueray, en évitant Charybde, tombe en Scylla. Conformément à sa théorie,

il est obligé de scander les mètres tels que le troisième glyconien de la ma-

nière suivante:
_

w
_ (Cf. Tr. p. 269). C'est-à-dire que, n'osant

pas marquer le temps fort de la dipodie trochaïque, il le laisse sans aucun

accent rythmique. Il suppose que les trois premiers trochées sont à contre-

temps et qu'ils ont, par conséquent, le rythme iambique. Mais c'est peu pro-

bable. Car pourquoi, en pareil cas, ne pas aller plus loin encore et ne pas

affirmer que toute la série des quatre trochées (__v _w n'est qu'une
série iambique? D'ailleurs, l'analyse rythmique de ces mètres montre dans

beaucoup de cas qu'ils ont un rythme descendant. C'est ici, donc, qu'appa-
raît le côté faible de la théorie des contre-temps.
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Après cette petite digression, nécessaire pour comprendre mieux

ce qui suit, revenons à l'anaclase. Rappelons tout d'abord un fait

établi par nous dans un des chapitres précédents: à savoir que la

suppression des temps faibles dans des mètres iambiques peut-être

compensée, comme l'attestent maints exemples musicaux, par le pro-

longement de la longue qui suit le temps supprimé. Admettons ce

prolongement dans le vers d'Eschyle (Pers. 1008):

I i ! rïsiîf
v_/ w I ļ w

qui est un trimètre iambique avec une suppression dans la deuxième

dipodie.

Si l'on scande ce vers en plaçant les temps forts sur les syllabes

longues des pieds impairs, on aura te rythme:

' wļ I '
kj j 1_\j •

Examinons les ictus. Il va de soi que, dans un mètre iambique,
les ictus se répètent à intervalles égaux. Dans la deuxième dipodie,

par conséquent, la longue prolongée, divisée en deux par le batte-

ment de la mesure, ne recevra l'ictus qu'après la durée d'un temps

arsis thésis arsis thésis

-a- -ai SE al

c'est-à-dire que la première partie de la longue prolongée, ayant
la durée d'un temps premier, constituera le temps faible, tandis que

la seconde partie, qui a la durée de deux temps premiers, sera le

temps fort.

Ce vers, scandé comme nous venons de le montrer, nous permet

d'expliquer la scansion d'un autre vers analogue qui se trouve dans

le même cantique d'Eschyle (Perses v. 1030):

— I !

Ici, on a le même trimètre iambique que dans l'exemple pré-

cédent. Mais la deuxième dipodie est remplacée par un choriambe.

Depuis H. Weil, on considère ordinairement le choriambe comme

une mesure à contre-temps destinés à éliminer les logaèdes des gly-
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coniens. Mais, ne pourrait-on, avec non moins de raison, éliminer les

contre-temps eux-mêmes, en démontrant qu'en réalité ils n'existent

pas dans le sens véritable de ce mot? Essayons, et prenons pour

point de départ ce fait établi par H. Weil, à savoir que, dans les

mètres iambiques, le premier pied de chaque dipodie constitue le

temps fort, ce qui s ignifie que les frappés portent sur chaque longue

des iambes impairs. Il faut admettra aussi comme un fait inconte-

stable que, dans les mètres iambiques, les frappés se répètent à inter-

valles égaux quant à la durée. Eh ces deux faits suffisent pour

résoudre tout le problème des „contre-temps"! Si l'on scande les vers

choriambico-iambiques d'après le mode de scansion des vers iambiques

mentionné ci-dessus, en observant rigoureusement l'équidistance des

temps marqués, on constatera aisément que, dans le choriambe, le

frappé tombe au milieu de la première longue, en la divisant en

deux moitiés: la première, constituant le temps faible, et la seconde,

formant, avec la brève suivante, le temps fort. Le vers d'Eschyle, cité

en dernier lieu, aura donc le rythme qui suit:

O—_ KJ | ( kj \j j yj
'

\j

Nous voilà donc arrivés au même résultat que dans tes mètres

ioniques: là, l'anaclomène, par le fractionnement de la cinquième

syllabe, était soumis, conformément à notre supposition, au rythme

ionique; ici, le choriambe, à l'aide de la même manière de scansion,

aura le rythme iambique.

Donc, le mélange, à première vue assez bizarre, des choriambes

et des diiambes, pourrait être expliqué par la scansion anaclastique,

que nous préférerions appeler simplement scansion élastique, à

cause de la „brisure" (xXdtotç) de la longue par le battement de

la mesure.

Ajoutons que cette hypothèse n'est pas nouvelle: elle a été déjà

admise, bien qu'avec une portée moins générale, par M. Masqueray.

Voulant expliquer la licence de certains trimètres iambiques qui, au

lieu d'un iambe, débutent par un trochée, comme par ex.:

r.où S' ô 5l(ôxo)v: ô KuSathrjvaisùç xuwv,

il écrit (p. 166—7): „Cette anomalie paraît bien étrange. Comment

peut-on l'expliquer?... En décomposant la longue initiale du choriambe

en deux brèves, on verra aisément quel effet était produit par cette

anaclase... on avait donc un choriambe: C'est-à-dire que la

54



syllabe initiale du vers, divisée dans la prononciation *) en deux par-

ties, était prononcée avec intensité seulement dans la seconde".

Nous sommes tout à fait d'accord avec M. Masqueray, car son

hypothèse, qui est aussi la nôtre, nous semble expliquer au mieux

les choriambes placés dans les mètres iambiques.

Mais, cependant, nous voulons tout de suite avertir qu'il faut

se garder d'identifier, dans tous les cas, le pied _uu_ au véritable

choriambe. Nous avons déjà vu, et il faut le rappeler encore, que,

sous une seule et même forme extérieure, se cachent souvent deux,

quelquefois même plusieurs mètres différents. Ainsi, en présence du

schéma rien ne nous garantit qu'il désigne un mètre cho-

riambico-iambique, avec la scansion 4.wU
_ | il peut très bien

aussi être scandé comme un logaédique: \J\. C'est seu-

lement l'analyse d'une strophe entière qui pourrait éclaircir la com-

position rythmique de semblables mètres, si seulement, dans ce genre

de question, et d'une manière générale, une solution absolument

certaine est possible. En examinant les divers mètres lyriques dans

les chapitres suivants, nous aurons l'occasion d'indiquer à quels mètres

nous appliquerons la scansion élastique ou la scansion logaédique
et pour quelles raisons.

Il y aurait encore à répondre à la question suivante: en intro-

duisant la scansion élastique proposée ci-dessus, ne compliquera-t-*on

pas trop la métrique grecque? M. L. Roussel, du moins, nous le

reproche („Libre", Nr. 64—65, p. 518).

Or, il n'y a rien de plus simple que la scansion élastique: M.

L. Roussel a parfaitement raison d'affirmer que „toute la métrique

ancienne repose sur deux ou trois grandes lois d'une simplicité inouïe,

vaguement devinées par les gens assez sages pour réaliser des pro-

nonciations, et qui seront un jour formulées". La scansion élastique,

si l'hypothèse est juste, nous semble appartenir à une des lois simples

mentionnées par M. L. Roussel. On peut scander de cette manière,

sans aucune difficulté, des strophes entières choriambioo-iambiques,

telles que, par exemple, la chanson d'Anacréon à Artémoti.

Cette scansion élastique „ionise" les pieds iambiques (comme

dans l'anaclomène sus-mentionné vu yj ļyj ) et, au contraire, elle

*) Ce n'est pas nécessairement la prononciation qui divise la longue

en deux brèves; la division peut s'effectuer aussi par le battement de la

mesure. P. Ķ-
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„iambise" les pieds ioniques (comme c'est le cas dans le choriambe

Après tout ce qui précède, nous sommes prêts à accepter, dans

certains cas, les contre-temps introduits par H. Weil. Mais nous ajou-

terons qu'après l'interprétation donnée ci-dessus, ils ont cessé d'être

des contre-temps. Ils existent plutôt extérieurement qu'en realité, car

ils représentent une forme métrique sous laquelle se cache un mou-

vement régulier et strictement cadencé.

Quant aux glyconiens, phaléciens, asclépiades et autres mètres

apparentés à ceux-ci la réconciliation avec les partisans des contre-

temps ne nous sera pas possible. Dans les chapitres qui suivent,

nous expliquerons pourquoi nous soutenons pour ces mètres la scan-

sion logaédique.

B. MÈTRES DE LA LYRIQUE MONODIQUE

L Poésie iambique

Chapitre VI.

Archiloque.

Après avoir examiné, à titre d'intraduction, quelques questions

concernant la métrique grecque en général, nous sommes à même

d'aborder l'étude des mètres en usage chez les poètes grecs lyriques.
Le premier, chronologiquement, est Archiloque. Ses mètres

simples, ses petites strophes transparentes, sont la clarté même.

D'après l'expression très juste de A. Hauvette, il y a là juxta-

position plutôt que composition véritable. Si l'on veut comprendre

les rythmes de la poésie grecque, c'est par Archiloque que l'on

doit commencer. Ce qui ne signifie point, cependant, que chez Archi-

loque il n'y ait pas de problèmes à discuter: dans le présent chapitre

nous en toucherons quelques-uns.

Archiloque a été un poète original et un novateur en poésie
et en métrique. On lui attribue l'invention des iambes. Sans raison

suffisante, peut-être, parce que le mètre iambique (de même que

le trochaïque) paraît avoir été employé dans la poésie sacrale de
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Déméter (probablement aussi dans celle de Dionysos) bien avant

Archiloque. Ajoutons que le poète possède trop parfaitement la tech-

nique des vers iambiques pour qu'il puisse être considéré comme

l'inventeur du genre. Mais le fait est qu'Archiloque, le premier,

a généralisé l'usage de ce mètre, l'a introduit dans la littérature,

de sorte qu'il a reçu le nom de poète iambique.

Quelques-uns lui attribuent aussi l'invention du vers élégiaque;

cela n'est guère plus probable que sa soi-disant invention des iambes.

Mais la chronologie exacte de Callinos et d'Archiloque étant inconnue,

il est possible qu'Archiloque soit plus ancien que Callinos et plausible,

par conséquent, qu'on puisse le considérer comme le plus ancien re-

présentant connu de l'élégie.

Laissant aux historiens la solution de cette question, nous ne

mentionnons ici qu'un passage du traité de Plutarque *) llspi pouatxYjç,

contenant une indication sur des mètres inventés ou employés par

Archiloque. Voici le passage:

„On lui attribue aUssi le premier emploi des épodes, des tétra-

mètres, du crétique et du prosodiaque, l'allongement du vers héroïque

et, selon quelques-uns même, le distique élégiaque, et, de plus, la

combinaison du vers iambique avec le péon épibate et celle du vers

héroïque allongé avec le prosodiaque et le crétique**)".

Ce passage exige un commentaire***).

Par l'épode (èTiwiôcç se. axiyoç,), mentionné en tête de la liste,

il faut entendre un vers court précédé d'un vers plus long; ce terme»

s'applique donc principalement à la rythmopée iambique où Archiloque

emploie fréquemment la petite strophe épodique, formée d'un trimètre

et d'un dimètre iambiques (Si, au contraire, le vers court est suivi

d'un vers plus long, il s'appelle proode (npoiûioiz).

Le tétramètre signifie ici, sans doute, le tétramètre trochaïque

qui tenait, dans la poésie d'Archiloque, une place considérable.

Le crétique ne peut être que le ditrochée qui, sous sa

forme catalectique, apparaît comme (ou c'est, en effet,

*) L'authenticité du passage n'est pas d'une importance décisive pour nous.

**) Plut., De Musica, 28, § 278 (d'après l'édition Weil-Reinach): wpd>xq> 8'

<*'J"(j> xà t* èTwoÔà xai xà xsxpâiiexpa xai xô xpïjxixôv xai xô upoaoî-.axôv àuoîÉÎGxai, xat

tofi
Tjptpou aûgTjoic, ôtc' èv£u>v Ôè xai xô èXsyeîov. rcpôç 8è xoôxoiç fj xc xoû lau.(3e£ot)

«pce xôv èrcigaxôv rcafwva Ivxaaiç, xai f( xoO TjùgTjjjLÉvoo Y;p(j>ou tlç xc xô upoaoîiaxôv xai

"Ô XpTJXIXÔV.

**•) Cf. A. Hauvette, Archiloque, p. 154—7.
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le sens qu'Aristoxène attribue à ce mot. Tous les mètres formés de

dipodies trochaïques (y compris les tétramètres trochaïques) peuvent

donc être rangés parmi les crétiques; mais ce terme semble devoir

être rapporté surtout au dimètre trochaïque catalectique

et brachycatalectique (ithyphallique) employé par Archiloque.

Quant au prosodiaque que mentionne l'auteur du traité

Ilepi li,ooacxYjç, la question est un peu obscure: dans les fragments

d'Archiloque on ne trouve pas de vers de la forme ou

de celle-ci: , auxquels on donne ordinairement le nom de

prosodiaque. Ce nom ne pourrait-il pas désigner le penthémimère

dactylique ( ) dont Archiloque a fait un usage fréquent?

L'expression ~I'allongement du vers héroïque" (rļ xoO Yjpwiou

auÇyjatç) est aussi peu claire. Quelques-uns admettent (d'après

Rossbach) que le mot Yjpônov s'applique au vers appelé
Grand Archiloquien, c'est-à-dire à une tétrapodie dactylique suivie

d'un ithyphallique. On trouve, en effet, le Grand Archiloquien comme

première partie constitutive dans la petite strophe d'Archiloque, dont

le second élément est le trimètre iambique. Mais on ne trouve pas,

cependant, parmi les fragments d'Archiloque la „combinaison du vers

héroïque allongé avec le prosodiaque et le crétique", attestée par

l'auteur de „De la Musique". Toute la question reste donc bien

obscure.

En ce qui concerne „la combinaison du vers iambique avec le

péon épibate", ce dernier étant, d'après Aristide Quintilien, composé
de 5 longues ( ), on ne peut dire avec certitude quelle est la

construction métrique que l'auteur de „De la Musique" y a visée.

A. Hauvette (Arch. p. 157) pense à la réunion des vers

où le trimètre iambique se trouve associe

à une mesure de dix temps premiers.
Mais tout cela est bien incertain. Il ne reste qu'à faire l'examen

des mètres qu'on connaît d'après les fragments d'Archiloque qui

nous sont parvenus.

Parmi les vers employés y.axà axîyov, les plus usités sont le

trimètre iambique et le tétramètre trochaïque catalectique. Archiloque

admet dans ces deux genres la résolution de la longue. (On trouve

cette résolution aussi chez Alcman: SiacpàSav- xl xoi léyid-

E. Diehl, Anth. II p. 11.

Quant au tétramètre trochaïque catalectique (constitué d'un di-

mètre acatalecte et d'un dimètre catalectique, avec la césure obligatoire
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séparant les deux dimètres), on pourrait le considérer comme une

petite strophe:
u-u-u-

u-u-u-

d'autant plus que le second vers, où dominent les trochées purs, diffère

un peu du premier par son rythme, où dominent aux places paires

les spondées (voir dans l'append. le mètre N. 2).

Le mètre

u-u-u-

XsO yàjiov tùv o-jy. èsaiaâ{irjv.

attesté par Héphestion, présente quelques difficultés: on pourrait douter

s'il faut considérer ce mètre comme un trimètre trochaïque catalecti-

que (analogue, par conséquent, au tétramètre et au dimètre trochaïques

catalectiques) ou comme un trimètre iambique procatalectique. Héphes-

tion s'exprime là-dessus dans les termes suivants (W. p. 20): „le

trimètre (trochaïque) catalectique, comme celui d'Archiloque, que

quelques-uns appellent iambique acéphale". Il semble bien que ces

„quelques-uns" aient eu raison, le mètre ayant, selon toute vraisem-

blance, la valeur rythmique que voici:

M

(cf. le vers iambique I w yj yj yj yj yj yj
—.

attesté par l'auteur du

fragment rythmique, dans Oxyrh. Pap., v. p. 106) *).

Une autre strophe d'Archiloque

KJ \J \J\J —

"KpaJu/SVL§Yj XapîXas,

ypfjjià toi ysXoîov etc.

*) Dans le cas où ce mètre aurait été partie constitutive d'une strophe,
cette dernière aurait pu avoir cette construction:

u-u-u-

M

ce qui la rendrait tout a fait analogue à cette autre strophe d'Archiloque:

_ _

[w] yj \j yj

xtlv TtavVjY'jpiv 3*3(t)v (Diehl Anth. 119).

59



est composée d'une tétrapodie logaédique de mouvement ascendant,
nommée par les modernes énoplien (Vierheber chez les Allemands),
et d'un ithyphallique. Il faut pourtant mettre en évidence le rythme

caché sous ces dénominations:

._| ļ^ļf^J-

La présence d'un rythme régulier, à temps marqués équidistants, est

ici hors de doute.

Non seulement les pieds de trois et de quatre temps premiers

sont mélangés dans un seul et même membre (xôXov), comme c'est

le cas dans l'exemple précédent, mais aussi des séries entières, ap-

partenant chacune à des genres divers, peuvent être juxtaposées.

Ainsi, un trimètre iambique a été combiné avec un penthémimère

dactylique dans la strophe épodique:

w yj vu

èpG) xtv' uu.lv atvov, w KïjpuxîSirj,

àyvuu.£vyj ay.uxdcA7(.

Mais le penthémimère, étant un àauvàpxr(xov à l'égard du vers

précédent, doit être, évidemment, lié à celui-ci par un petit silence.

D'autre part, la tripodie dactylique, elle aussi, doit être suivie d'un petit

repos pour le chanteur, avant qu'il ne commence le trimètre iambique
suivant. La valeur rythmique de la strophe sera donc celle-ci:

u-u-u-

c'est-à-dire qu'un trimètre iambique est suivi d'un dimètre anapestique

procatalectico-catalectique.

En ajoutant un dimètre iambique au mètre précédent, on aura la

strophe
V 7 V7 K_J
—

\j vj yj

uu yj\j

<j v_v «_» \j

Petti, nihil me sicut antea iuvat

scribere versiculos \ amore percussum gravi,

dont la valeur rythmique peut être représentée par:
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~_l „_l «_l

—I*44|—]|
\j

— ļ\j ļ \j ļ ys ļ

D'autres strophes offrent des combinaisons d'hexamètres dactyliq-

ques et de séries soit dactyliques soit iambiques.

La première place, parmi ces strophes, appartient au distique

élégiaque, composé de l'hexamètre dactylique et du pentamètre.

Ce dernier terme se trouve non seulement chez Quintilien (IX, 4, 98)
et chez le scholiaste d'Héphestion (p. 172 W.), mais il a déjà été

employé par le poète Hermésianax (IV s. av. J.-C; Cf. Athénée XIII,

598, A). Cela prouve que les anciens, en dénommant les mètres, ne

s'occupaient, dans la terminologie, que le leur forme extérieure. Car

il serait, en effet, tout à fait illogique d'admettre que le mètre en

question soit un véritable pentamètre ; tout

d'abord, la césure obligatoire au milieu du vers y fait supposer un

silence; en outre, quelques exemples des poètes du Vl-e s. av. J.C.,où

la syllabe qui précède la césure est traitée comme indifférente *)

(c'est-à-dire, comme syllabe finale d'un vers) indiquent que ce pré-
tendu pentamètre est composé en réalité de deux séries dactyliques.

Aussi le considère-t-on généralement comme un hexamètre dactylique
à double catalexe:

[-]

Il existe une autre interprétation défendue par O. Schroeder

(Vorarb. p .75—80), d'après laquelle chaque moitié du pentamètre

présenterait une tétrapodie dactylique catalectique, de sorte que le

pentamètre entier serait un tétramètre dactylique à double catalexe,

c'est-à-dire, aurait la forme suivante:

[ [^-^]

H se peut que O. Schroeder ait raison. On trouve, en effet, des vers

où le penthémimère a vraisemblablement la valeur d'une tétrapodie

dactylique comme dans le fragment d'Alcman (1):

*) Xtjoojioci ipxôjisvoç ļ oùô' dTtoīraooļievog (Théogn. 2).

èx oéS-sv (ôÀexo pièv ļ 'lÀÎou dxpd«oXi{; (1232).
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—la—]

Mûa' àye, Mtôaa Xîysia TîoXujjLjieXeç

atevàoiSe uiXoç.

Cette interprétation admise, on aurait dans la strophe élégiaque
la même proportion proodique

hexapodie

tétrapodie -ļ- tétrapodie

qu'on trouve, par exemple, dans la strophe d'Archiloque imitée par

Horace

Horrida tempestas coelum contraxit et imbres

nivesque deducunt lovem; nunc mare nunc siluae,

et qui est l'inverse de la proportion épodique que nous fournit

l'exemple

solvitur acris hiems grata vice veris et Favoni

trahuntque siccas machinae carinas

dont la partie la plus longue est suivie de la plus courte, notamment:

tétrapodie -f- tétrapodie

hexapodie.

On objectera, peut-être, que les silences de six temps premiers

paraissent trop longs et peu naturels. Mais qu'on se rappelle alors

que l'élégie était originairement chantée et qu'on avait besoin de

points de repos, nécessaires tant pour le chanteur qui laissait entendre

dans les „places vides" l'accompagnement musical, que pour les au-

diteurs dont l'attention, sans cela, eût été vite fatiguée par une

exécution trop rapide de l'élégie.

Ajoutons que le mouvement lent et comme „mourant" du penta-
mètre conviendrait à merveille à l'élégie primitive qui était un chant

de deuil.

Il est possible, cependant, que dans l'élégie récitée, où la pro-

nonciation était plus rapide que dans le chant, le pentamètre ait eu la

valeur d'un hexamètre dactylique à double catalexe.

Si l'on rejette dans la strophe élégiaque le dernier penthémimère,
il reste la strophe qu'on trouve dans l'imitation d'Horace:
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u-u-u-

Diffugere nives, redeunt iam gramina campis

arboribusque comae.

La valeur rythmique de cette strophe est déjà établie par l'analyse
même de la strophe élégiaque: le penthémimère représente soit une

tripodie dactylique catalectique soit une tétrapodie dactylique ca-

talectique.

Dans le dernier cas, la strophe serait équivalente, quant au

rythme, à la strophe que nous connaissons par cette autre imitation

d'Horace:

u-u-u-

Laudabunt alii claram Rhodon aut Mytilenen
aut Epheson bimarisve Corinthi,

et par quelques débris d'Archiloque (v. le mètre N. XI). D'ailleurs,
on ne sait pas avec certitude si le second vers de la dernière strophe
est une véritable tétrapodie dactylique.

La combinaison de l'hexamètre dactylique et du trimètre iambique
est attestée par Horace

Altéra iam teritur bellis civilibus aetas

suis et ipsa Roma viribus mit.

C'est encore Horace qui nous donne l'exemple de la combinaison

de l'hexamètre dactylique et du dimètre iambique:

Mollis inertia cur tantam diffuderit imis

oblivionem sensibus.

La strophe est attestée par un fragment d'Archiloque lui-même:

yaXe7tY)t.ai ■9-ewv ÔBuvt)içjiv ëxYjxi

TieTxapuivoç 5: ôaxéwv.

Un penthémimère dactylique ajouté au mètre précédent nous

fournit la strophe déjà mentionnée qui se trouve chez Horace (ep. 13):

Horrida tempestas caelum contraxit et imbres

nivesque deducunt lovem; nunc mare nunc silvae.

Dans les trois dernières strophes, le passage des pieds dactyliques
aux pieds iambiques se fait sentir par un changement de rythme. Ce
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changement brusque du rythme convient fort bien au caractère satirique

et moqueur de ce genre poétique qu'Horace a imité dans ses épodes.

On pourrait, d'ailleurs, supposer qu'entre les séries dactyliques et

iambiques il y avait un petit silence.

Mentionnons encore la strophe

M_

xocç yàp cpùdxTjXoç êpwç ôtcô

tîoXXtjv xax' ôjijiàxwv êysusv,

composée d'une tétrapodie dactylique, d'un ithyphallique (dimètre

trochaïque brachycatalectique) et d'un trimètre iambique catalectique *).

A propos de la tétrapodie dactylique de la dernière strophe

d'Archiloque, Héphestion fait remarquer (W. p. 50) que le dernier

dactyle du vers peut recevoir aussi la forme du crétique; et il cite

comme preuve le vers

rai ôpéwv SuaTiaiTiàÀouç

Mais cette explication est fort suspecte. On doit plutôt admettre que

la dernière syllabe du mot oua-amàXouç est brève, à la manière des

accusatifs semblables chez Théorite. On sait, en effet, que, dans

quelques îles voisines de Paros (Théra par exemple), on rencontre,

dans les inscriptions, des accusatifs en- oç.

*) La strophe est analogue à celle d'Alcman

u-u-u-

u-u-u-u

M-

Mœa' àye, Mwoa Xlys'.a, no\u\i\islkç

alevâoiSe \ié\oç,

vsoxjaôv àjr/s mx.poè\>oiç àeÉôsiv. .

La différence ne consiste que dans la partie médiale de deux strophes.
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2. Ode éolienne

Chapitre VII.

Quelques particularités de la métrique lesbienne.

Les poètes lesbiens, Alcée et Sapho, sont séparés du grand poète
ionien de Paros par un demi-siècle à peu près. On peut donc supposer

qu'ils ont eu connaissance des oeuvres d'Archiloque, ainsi que de

celles de quelques autres poètes lyriques, leurs prédécesseurs où

contemporains. On relève en effet, chez les Lesbiens, d'indéniables

traces d'imitation.

Il serait donc intéressant de savoir si les poètes lesbiens con-

naissaient l'usage de certains mètres déjà employés par Archiloque
et d'autres poètes.

Il est vrai qu'on ne trouve pas de strophes lesbiennes entières

qui, au point de vue métrique, coïncident avec celles d'Archiloque;

mais quelques éléments des mètres lesbiens ont l'air d'être empruntés
à Archiloque, à moins que les diverses écoles lyriques n'aient puisé
leurs mètres dans le trésor commun de la riche rythmique grecque.

Énumérons brièvement les éléments métriques soit communs aux

Lesbiens et à leurs prédécesseurs, soit présentant entre eux une cer-

taine ressemblance.

Le mètre

KJ | W V_> KJ W W
—

qui à été employé, semble-t-il, par les Lesbiens (V. App., Aie. et

Sapho, m. N. 33) ne comporte, quant à la rythmique, qu'un petit

changement des deux derniers éléments de la strophe archiloquienne
u-u-u-u

De même, le parémiaque d'Archiloque ( 'EpaajiovtSïj Xapt-

tae) apparaît chez Sapho avec une forme modifiée: (56va-

IJ-ai xpéxrjv xôv taxov). Le dimètre iambique vy_w_ ("Apeoi Ttaxfrà-

vrjvxàXov), qu'on trouve dans les fragments d'Alcée, se retrouve éga-

lement chez Alcman et fait partie de maintes strophes d'Archiloque.
Chez Alcman encore on trouve le trimètre iambique catalectique

qu'or, recontre chez Sapho (yaipoiaa vou/fct, 8' à ya\ippoç).
Le tétramètre trochaïque catalectique, employé par Alcman et Ar-

chiloque, est en usage chez Sapho également, mais sous la forme

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II s
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brachycatalectique (lati jioi xàXa 7tàïç xpuacotaiv àv\riu.oiat.v). L'ithy-

phallique, qu'on rencontre chez Sapho (Ssûpo SeOxe, Molaai), apparaît

déjà chez Alcman et Archiloque. Mentionnons enfin la tétrapodie

dactylique commune à Archiloque, Alcman et Alcée, et le glyconien,

si aimé de Sapho, et connu déjà par Alcman (w Çavfrà MsyaXoaxpàxa,

Anth. 11, p. 36. m. N. 102).

On voit que beaucoup d'éléments métriques sont communs à

Archiloque, Alcman et aux Lesbiens. Aussi, on peut dire que, d'une

manière générale, les lyriques grecs, — qu'ils soient ioniens, doriens

ou éoliens - suivent hs mêmes principes de versification.

Il y a cependant dans la versification lesbienne quelques traits

caractéristiques qui la distinguent de celle des autres Grecs. Nous

consacrons à ces traits le présent chapitre.

L'une des particularités lesbiennes est que le nombre de syllabes

dans chaque mètre reste constant et c'est pour cette raison que la

versification éolienne est appelée syllabique. Cela permet de dé-

nommei les divers mètres éoliens d'après le nombre de leurs syllabes,

par ex. — vers alcaïque décasyllabe, vers saphique hendécasyllabe etc.

Une autre particularité de la versification éolienne consiste en ce

que, dans certains mètres, les deux premières syllabes sont indif-

férentes {àhiàyoooi) au point de vue de la quantité. C'est ce qu'on

appelle, depuis H. Hermann, la ~base éolienne". Quelques métri-

ciens modernes, partisans de la méthode comparative, sont allés encore

plus loin: partant de ce fait que, dans les strophes védiques, on

trouve semblable indifférence des syllabes au commencement des vers,

tandis que la fin de ces vers présente une certaine régularité d'alter-

nance des longues et des brèves, ces métriciens essaient de démont-

rer que les vers éoliens, eux aussi, ont non pas deux, mais bien quatre

syllabes initiales indifférentes, et qu'à une époque encore plus reculés,

la versification éolienne ne connaissait aucune distinction des longues

et des brèves.

Cette opinion est soutenue notamment par O. Schroeder. Nous

nous permettons de citer une de ses „thèses". (Vorarb. p. 160):

„La métrique greque repose sur deux mètres primitifs (Urmassen):
l'énoplien et l'éolien. L'énoplien ne compte que d'après les temps

forts, tandis que ses temps faibles (composés de deux brèves ou.d'une

brève ou d'une longue ou tout à fait supprimés) sont d'une extrême

liberté. Quant à l'éolien, ce mètre ne tient compte que du nombre
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des syllabes et, en principe, est parfaitement insensible aussi bien au

rythme qu'à la quantité".

D'après cette théorie, l'octasyllabe éolien, par exemple, aurait

été originairement un mètre de huit syllabes indifférentes; plus tard

on aurait restreint l'adiaphorij des syllabes aux quatre premières

syllabes du vers, le reste formant un „choriambe", ou inversement:

00 0 0 OU _ww_ 0000,

ensuite, en intercalant le choriambe entre deux paires de syllabes

indifférentes on aurait obtenu le glyconien oo_ww_oo.

C'est en partant de ces constructions, que, selon Schroeder, ont

été créées de nouvelles combinaisons métriques; les procédés restent

sensiblement les mêmes: c'est tantôt l'intercalation d'un choriambe

de plus, par ex. o o (asclépiade), tantôt l'adjonction
de divers éléments métriques complémentaires; par ex.

0000 kjkj \J (hendécasyllabe saphique).

O. Schroeder ne s'arrête pas là. Il s'efforce de prouver que,

dans les mètres appelés par Héphestion „dactyles éoliens", de type

"Epoç Saoxe v.' à XuaqiÉAYjç B<svei,

les quatre premières syllabes forment aussi la même „base éolienne"

que dans les cas précédents.

Une fois lancé dans cette voie O. Schroeder va plus loin encore

et s'efforce de démontrer par des arguments compliqués et, à notre

sens, trop subtils que l'hexamètre dactylique lui-même doit son origine
à la fameuse base éolienne de quatre syllabes (v. Vorarb. p. 42—43).

Mais quelles sont, outre ces hypothèses compliquées et arbitraires,

les preuves de l'existence de la base de quatre syllabes?

On nous répond d'abord que l'une de ces preuves est la métrique

védique où existe une base analogue (bien que composée de sept

syllabes et non de quatre, cf. M. A. Meillet, Les orig. p. 34). C'est

donc par la comparaison avec les mètres védiques que serait établie

l'existence de la base tétrasyllabique dans la métrique éolienne. C'est

pourquoi on l'appelle souvent — „base védique".

On pourrait répliquer à cette argumentation qu'il est assez ha-

sardeux de comparer deux versifications qui ne sont pas tout à fait

identiques (ajoutons que la métrique indienne est encore moins connue

que la grecque). Les défenseurs de la base tétrasyllabique le savent

sans doute. C'est pourquoi ils essaient de fournir des preuves tirées

s»
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de faits constatés dans la métrique grecque elle-même. Quelle est

la valeur de ces arguments?

Voici les mètres dont la comparaison, selon Schroeder, permet
de conclure à la prétendue indifférence de 4 syllabes (Vorarb. p. 28):

izoïxikôiï'pov
'

à-fravax' 'AçpoStxa (Sapho)

Baxpu<sea- aàv t' ècptXrjaev atyu/rjv (Anacr.)

Y£voî' ofoç èaac {xaO-wv. xaXéç Toi (Pind)

àXeuaov <žv- spwv sļ3pcv e5axuyyjaaç

c'est-à-dire:

W V_> W \J

\s\j yy

\j yy yjyj yy

yy kj \yyy

On voit que, dans tous les exemples cités, les quatre premières syl-

labes diffèrent quantitativement d'un vers à l'autre, tandis que la

seconde partie est la même dans tous les quatre vers. De ce fait,

O. Schroeder conclut que les premières quatre syllabes forment la

base éolienne et que le mètre des quatre vers cités à la forme:

0000 VJ KJ KJ

Rien de plus arbitraire qu'une pareille conclusion! Nous avons

déjà averti qu'il ne faut pas se prononcer sur la valeur des mètres

d'après leur seule forme extérieure, souvent trompeuse, mais qu'on

doit toujours avoir sous les yeux la continuité rythmique de toute la

strophe. Or, que fait donc Schroeder? Il collectionne des vers dif-

férents de poètes lyriques divers et, de la comparaison de ces vers,

il tire une conclusion en faveur de son mètre hypothétique dont il a

constitué la forme à priori!

Il est clair que, par cette méthode, on peut prouver tout ce qu'on
voudra. Rien n'empêche de comparer, par ex., les vers suivants:

IcouuXé&pov', àftàvax' 'Acppooïxa

Suvxoç à [3posoSàxTUÀoç aeXàvva.

èXfrè xdvS' àvà X£c.|xwva )(op£ùaiov

vuxx£poô xeXexyjç àaxyjp.

c'est-à-dire:

\J KJ \S\J

yj «_/ yj w

\J KJ KJ W KJ
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Et voilà qu'en suivant la méthode même de O. Schroeder, nous

sommes arrivés à des résultats diamétralement opposés aux siens!

Car ici, au lieu de la base oo o o nous avons une dipodie trochaïque,

et le choriambe, au contraire, (qui, chez O. Schroeder était un pied

privilégié, exempt de tout changement) est devenu un pied mal

défini à quatre syllabes indifférentes, de sorte que le schéma die

Schroeder 0o o o s'est changé en oo o o

Voilà pourquoi nous avons dit qu'avec une méthode pareille on

pourrait prouver tout ce qu'on veut.

Tout aussi inutiles semblent les efforts de Schroeder pour prouver

l'existence de la base tétrasyllabique dans maints autres mètres éoliens.

Il compare les mètres (Vorarb. p. 97).

"Epoç Saoxé ļi' d XuaijjiXrjç B<svsi (Sapho)
wu.ol ļiot xot'xav xàvs' àvsXeufrepov (Esch. Ag. 1494)

àaovéxY]ln xwv dvéjiwv axàaiv (Alcée)

dont le schéma métrique est

\j \y yj yy yy yy

vu yy

yyyyyy yy \jkj yy

Ici, de même que dans l'exemple précédent, il croit avoir prouvé que

la série des dactyles éoliens ("Epoç sasxé jx' ô AoaiuiAYjç sôvei) doit son

origine à la forme ancienne 000o yy kj
,

c'est-à-dire qu'un éno-

plien à trois temps forts serait précédé d'une base tétrasyllabique. Et

rien ne lui semble mieux prouver l'indifférence de ces quatre syl-
labes que la comparaison des exemples précités. Il considère comme

particulièrement important le vers d'Alcée qui, comparé aux deux

autres, lui semble prouver que, dans l'hendécasyllabe alcaïque égale-

ment, la dipodie iambique initiale a existé auparavant sous la forme

de base éolienne. Schroeder traite avec un peu d'ironie ceux qui
ont tenté de corriger le mot àauvéxYjjju, comme non conforme au

mètre (v. Vorarb. p. 38). Mais, depuis la découverte du papyrus

contenant un fragment d'Alcée (E. Diehl, Anth. 26) où se trouve

la forme àauvvexoç, on sait que le vers d'Alcée doit s'écrire:

dauvvéxYjjjLt xwv ivéjAWV axàaiv

çt ainsi rien ne justifie plus la prétendue base tétrasyllabique de

ce vers.

La découverte de ce même papyrus retire également toute sa

valeur à cette observation de M. Meillet:
„...

Ainsi, pour prendre

69



les exemples cités par M. Masqueray, on trouve quatre types, dans

une strophe (p. 39):

dcauv£XYjļj.i x(ov (Žvejjlcov axàaiv

xô jièv yàp êvftsv xûjia xuXîvSsxai,

et, dans une autre:

yetjAÔVt uîyàXo) jiàXa.

izkp jièv yàp svxXoç ÊaxoTiéSav s^ec.

A travers un type déjà fixé, on entrevoit ici la liberté ancienne des

cinq premières syllabes".

L'erreur de cette observation est manifeste: car, après la cor-

rection du mot dauvexYjju, le schéma des cinq premières syllabes des

quatre vers cités sera le suivant:

dauvvéxYjjii...

xà jjlèv yàp svftev... I
_

,
_

.

/ kj \j \j etc.

yeîu-tovt, jiéyjrsov...

Txèp tJLÈv yàp àvxÀoç...

A la place des prétendues cinq syllabes „libres"*) nous ne voyons

que le mètre iambique régulier où la première syllabe de chaque

dipodie peut être aussi bien brève que longue. Alcée suit, par con-

séquent, la même règle métrique qu'Archiloque, que Sophocle, que

tous les poètes grecs.

Ne vaudrait-il pas mieux, au lieu de s'acharner à défendre des

hypothèses arbitraires, essayer de baser la théorie métrique sur des

faits réels? Quoi de plus simple, en effet, que de prendre en main

les fragments d'Alcée et de Sapho et d'en faire une étude attentive?

La statistique nous fournit des données bien plus sûres que les

hypothèses fondées sur la comparaison de vers arbitrairement choisis.

Elle montre, premièrement, qu'il n'existe aucune base tétrasyllabique,
mais seulement la base dissyllabique, établie déjà par Hermann, et,

deuxièmement, que cette base à deux syllabes indifférentes se trouve

uniquement devant des dactyles, notamment: 1° dans les gly-

coniens, 2° dans les mètres dits „dactyles éoliens", et 3 dans les

asclépiades.

*) Relativement à l'essai de M. Meillet d'étendre l'irrégularité quantita-
tive dans maints mètres éoliens même au-delà des cinq premières syllabes,

v. p. 103.
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Toutes les données concernant la base dissyllabique se trouvent

dans le chapitre suivant (p. 81; cf. l'Appendice, Alcée et Sapho,

not. de pros.). Ici, nous nous bornerons donc à remarquer que, hormis

la base dissyllabique, dans tout le reste, la versification des Lesbiens

est fondée sur le même principe quantitatif que la versification des

autres poètes grecs. Il n'y a donc pas, à cet égard, de différence

entre les poésies éolienne, ionienne et dorienne. C'est un fait connu

que la versification épique présente, elle aussi, quelques irrégularités,

notamment dans le premier pied. Au lieu du premier dactyle, on

recontre non seulement le tribraque, comme dans les vers suivants

Bià uiv ļ daitfôoç y(»s cpasivYjÇ o(3pqiov ëyXO? 357)

cpîXe v.a atyvrjxe, fravàxoo vu xol spxt ' ëxauvov (A 155)

■ xà TCspî y.aÀà SXtç ttoxxu-oîo iceqptfxetv ( (1> 352),

mais quelquefois le vers commence par un pied dissyllabique (iambe

ou trochée) tout à fait semblable à la base éolienne:

Afav | ISoļieveO xs, xaxofç, èîtet oùoè Soixey (T 493)

Itīsī I \tize ofoļia KocX\)'])6oç rfivA\ioio. (t> 452)

âeCb'rti SsSawç stis £u.sp<Sevxa ppoxolatv (p 519)

SatÇwv I'ti7îouç xc xat àvspaç. oôBé tîw "Exxwp. (A 497)

Si, malgré ces petites irrégularités, le vers épique est néanmoins basé

sur le principe strictement rythmique, nous ne voyons aucun motif

pour refuser la même conformité à la versification éolienne qui,

excepté les irrégularités du premier pied, observe rigoureusement
les lois générales de la métrique grecque. On ne peut aucunement

affirmer que la versification éolienne ignore la quantité et soit aryth-

mique. Si Schroeder a voulu, par une affirmation pareille, caracté-

riser le stade préhistorique de la métrique grecque, alors nous ne

voulons ni attaquer cette affirmation, ni la défendre. C'est une que-

stion d'histoire, semblable à celle-ci: qu'était l'homme avant d'être

l'homme? Nous nous contentons de tâches beaucoup plus modestes:

nous essayons de comprendre, dans la mesure de nos forces, la mé-

trique et la scansion des vers de l'époque classique.

Quant au principe syllabique des Éoliens, nous l'admettons. Mais

ce principe ne contredit nullement le principe quantitatif. Comme

l'ont déjà noté H. Weil et Th. Reinach, la versification syllabique,

autant qu'on puisse en juger, était propre à l'ancienne poésie grecque.

Elle résultait de ce qu'on ne se permettait ni la contraction des brèves
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ni la résolution des longues et la même rigueur persiste encore chez

les Lesbiens. La contraction et la résolution n'ayant pas lieu, le

nombre de syllabes dans chaque mètre doit rester invariable. Ce

phénomène n'est d'ailleurs pas uniquement propre à la poésie lesbienne.

Le trimètre iambique n'est-il pas, pour la plupart, un vers de

douze syllabes? Et la seconde partie du pentamètre (quoiqu'elle

se base sur le même principe quantitatif que la première), n'est-elle

pas strictement syllabique, étant toujours composée de sept syl-

labes?

Ainsi, on voit que la versification éolienne n'a aucune particularité

spéciale qui fût inconnue (au moins partiellement) à la versification

ionienne.

Chapitre VIII.

Glyconiens, „dactyîes éoliens" et asclépiades chez poètes Lesbiens.

Glyconiens et „dactyles éoliens".

H. Weil, M. P. Masqueray et un groupe de métriciens modernes

allemands, en suivant Aristide Quintilien (De mus., lib. I, p. 37),

décomposent le glyconieen en deux pieds: ! de la même

façon dont ils décomposent ses analogues | et |
Ainsi décomposé, le glyoonien cesse d'être un mètre logaédique:
il est formé de pieds dont chacun est de six temps premiers. Chacun

de ces pieds peut être soit un diiambe, soit un ditrochée, soit un

choriambe, soit même un antispaste.

Nous allons voir cependant que les glyconiens (nous avons ici

en vue principalement les glyconiens des Lesbiens et d'Anacréon)

sont en réalité des mètres logaédiques, et cela aussi bien dans le

sens moderne que d'après la définition d'Héphestion. Nous commen-

çons par la critique de la théorie opposée.

Weil, en rejetant la scansion logaédique des glyconiens, a écrit

ce qui suit (Etud. 196—7):

„Les pieds hétérogènes ne se trouvent pas seulement juxtapo-

sés; souvent ils sont mêlés... Prenons pour exemple le vers gly-

conien, tel que

Dianae sumus in fide.
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Westphal divise ce vers, comme la plupart des métriciens mo-

dernes, de manière à y trouver à la seconde place un pied dacty-

lique. Dans ce dactyle, la longue vaut le double de chacune des

brèves, mais, comme le mouvement y est plus rapide, le pied tout

entier n'excède pas la durée des pieds trochaïques qui le suivent.

La même théorie est appliquée aux mètres saphiques, alcaïques et,

en général, à tous les vers que les métriciens modernes ont pris
l'habitude d'appeler logaédiques. Un changement si brusque et si

intermittent du mouvement a lieu d'étonner quand il ne s'applique

qu'à un seul pied. Héphestion, qui divise ce vers autrement, n'y ad-

met point de pied dactylique, et un musicien dont s'est servi Ari-

stide Quintilien, et auquel nous devons les données les plus précieuses

sur le rythme des vers grecs, s'accorde sur ce point avec Héphestion.

Je pense que nos métriciens ont tort de s'écarter de la tradition

antique..."

H. Weil a été un philologue génial. Mais il faut regretter qu'il
ait eu trop de confiance en la tradition des métriciens grecs. Aujourd'-

hui, nous apprécions tout autrement la valeur de cette tradition.

Héphestion vivait au ll e s. après J. C. et décompose les mètres

grecs tout à fait mécaniquement, sans bien comprendre leur valeur

rythmique, comment eût-il pu connaître la scansion propre aux mètres

de Sapho et d'Alcée qui vivaient au Vile—Vie s. av. J.-C? Et Ari-

stide Quintilien, ne partage-t-il pas, par exemple, l'erreur d'Héphe-
stion

sur la brachycatalexe?

Nous ne pouvons pas nous abstenir de citer à ce propos un

jugement de M. L. Roussel: „Vous connaissez, écrit-il*), le poète

Palamas? 'C'est le plus grand poète grec. Il écrit des vers tout

pleine de délicates intentions métriques. Eh bien, quand il parle de

métrique (c'est-à-dire de versification) grecque, il laisse échapper bien

des erreurs!... Pour moi, je suis persuadé que les Grecs n'ont pas

compris leur versification... Je crois surtout qu'ils ont confondu la

nature d'un pied et l'expression artistique avec laquelle on pouvait
le

prononcer. Ce que nous appelons notes liées ne change en rien

la
mesure d'un morceau. Ils y ont vu, eux, des groupements de

pieds, des fragments de pied, etc."

Si l'on se rappelle que le poète Hermésianax, qui vivait au

*) Dans une lettre personnelle.
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IVe s. av. J.-C, a employé déjà le terme „pentamètre", il semble

que M. L. Roussel ait raison.

Quant à la remarque que, dans la scansion logaédique, le chan-

gement trop brusque du mouvement serait peu naturel et peu pro-

bable, nous pensons qu'une opinion pareille ne correspond pas à la

réalité des choses. La scansion logaédique est pleine de grâce. En

tous cas, elle dépasse infiniment sur ce point la scansion peu na-

turelle „à contre-temps", qui tourmente l'ouïe de l'auditeur par ses

passages incessants du rythme descendant au rythme ascendant et

vice-vers a et qui pèche contre les lois rythmiques générales.

D'ailleurs, on ne peut pas affirmer avec une pleine et entière

certitude qu'il y ait un changement de mouvement dans les logaèdes.

Il est possible que les deux brèves du dactyle n'aient eu, toutes deux

ensemble, que la durée d'une brève ordinaire. Il est possible encore

que les deux brèves fussent équivalentes à la longue irrationnelle

du spondée dans les dipodies trochaïques et iambiques. Personne ne

s'étonne que, dans le tétramètre trochaïque, par exemple, les trochées

pairs puissent être remplacés dans ce vers d'Archiloque par des

spondées:

\j w yj yj¥

wç Auovuooi' dcvaxxoç xaXèv è£àp£ai uiÀoç (77)

Or, si l'on résoud la longue irrationnelle du spondée*) dans le

u-u-u-

-u-uu-

on aura un glyconien du type

yj

Rien de plus naturel, donc, que la scansion logaédique. Nous ne

voyons aucune raison pour la condamner ou la rejeter, comme le

fait M. Masqueray d'après lequel ~c
ette scansion est arbitraire et

fausse" (Traité, p. 259).

M Masqueray considère le glyconien comme une tétrapodie iam-

bique, dont la première dipodie est à contre-temps:

\J \J I\J v-> i

\J \J ļ\J «»
' (Traité, p. 262).

*) Les anapestes du trimètre iambique qu'on rencontre ordinairement au

premier pied de la dipodie pourraient être considérés comme des spqndées
dont la longue irrationnelle a été résolue.
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Quelquefois, il est vrai, on peut, en effet, considérer le glyco-

nien comme un „énoplien" de mouvement ascendant, notamment quand

il est précédé d'une anacrouse supprimée, par ex.

KJ \JKJ (énopl.)

(énopl.)

[„1 (glyc.)

Sx' Alocç Aa&înovoç, rcàXw

%-eūv 8' aù izivd-uzx ftéaju' è-

Mais, dans la plupart des cas, le glyconien, comme nous le ver-

rons plus bas, représente un mètre de rythme descendant.

Sans partager l'opinion de M. Masqueray en ce qui concerne le

glyconien, nous sommes pourtant d'avis qu'il a des idées plus saines

que maints autres métriciens qui, considérant le choriambe comme

une unité métrique, parlent du glyconien comme d'un „dimètre indi-

visible" (unteilbarer Dimeter, M. von Wilamowitz-Moellendorff. Or.

Versg. p. I03)i. Que signifie ce terme mystérieux? Il a bien l'air

d'une contradictio in adiecto: si le vers est dimètre, il doit

être divisible; s'il est indivisible c'est qu'il n'est pas dimètre. On

cache souvent ainsi sous des formules obscures ce qu'on ne réussit

pas à expliquer d'une manière satisfaisante.

Contrairement aux opinions mentionnées ci-dessus, nous soutenons

la thèse suivante: le glyconien des Lesbiens et d'Anacréon est une

tétrapodie logaédique de rythme descendant, et nommément une

tétrapodie dactylo-trochaïque. Voici les arguments sur lesquels nous

basons cette affirmation.

Le glyconien, employé par les Lesbiens comme vers indépendant

(cf. Sapho 99, 100, Anth. Lyr. Gr. Diehl), et surtout comme partie

constitutive des strophes, présente le schéma métrique suivant:

u-u-u-u

te&vdfcxYjV V àsoÀf); frêXb).

xàv o' sya) xào' iu£i(Wu.av.
aè %-èati txlAav 'Api- (Sapho 96, 98).

On peut distinguer trois parties dans ce mètre. La première est la

base dissyllabique éolienne. Le plus souvent, elle est spondée ou

trochée, quelquefois iambe ou pyrrhique. La deuxième est un dactyle.

Ce dactyle, il est vrai, est partagé selon Weil et M. Masqueray entre
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deux pieds divers. D'après la théorie de Schroeder et de Wilamo-

witz-Moellendorff, au contraire, il forme une partie du choriambe. Or,

sans entrer dans des discussions détaillées, nous ferons seulement

observer que les exemples suivants confirment la nature dactylique

de cette partie du glyconien. La troisième partie a l'aspect d'un cré-

tique Ces remarques faites, passons aux exemples suivants qui

se composent de séries de dactyles dits „éoliens". La plus courte de

ces séries citée par Héphestion, a la forme suivante:

u-u-u-u-u-

"At&i, aoi 5' êjxefrsv jièv àn-qy^Exo

cppovxtaSyjv, Itzï 8' 'AvSpouiSav tkStyji (Sapho 137)

Les fragments récemment découverts nous offrent de nouveaux

exemples:

â jie tpiaSouiva xaxsXtu.Tcav£V.

WaTicp'* Yj jiàv a' iéxoia' à7iuXtli7iâvw.

uin-vaiafr', olad-a yàp wç ae 7ī£BV]7īou,ev. (96)

Dans ce mètre on retrouve les subdivisions indiquées du glyconien,

notamment: la base dissyllabique, indifférente quant à la quantité,
la moyenne partie dactylique et, enfin, la partie finale qui, extérieure-

ment, àla forme du crétique. Si on compare ce mètre au glyconien,
la seule différence sera que, dans le dernier exemple, la partie

moyenne se trouve élargie: au lieu d'un seul dactyle il y en a deux.

Prenons maintenant un troisième exemple:

kj\s kjkj w_l

&VYjp o'jxqç ô liatd|jLevoç xô uiya xpéxoç

&vxpe?ļ»£t xàya xàv tccSXiv à 5' I)(exai frônaç. (Alcée, 31)

YjXfrsç, xàX' 81 a' èp.a'Su.av,

àv 8' ëcpXoçaç ifiav cppiva v.aiojiivav Tīdd-an (Sapho, 48)

Ce mètre, à son tour, ne diffère du précédent que par sa partie

moyenne qui compte un dactyle de plus.

Il y a, de ce dernier mètre, une forme catalectique:

I Kjy-f yj\j vu
._

tûik a', (î) cp:Xs '(xpPpe, xaXwç èïxàaB(o:

opîcaxi J3pasîv(oi as xàXtax' èVxàaSw. (Sapho, 127)
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Enfin, on trouve un mètre de forme catalectique, semble-t-il, dans

l'exemple suivant:

xéXou-at xtva xèv yaptsvxa Mévwva xaXeaaat,

al xpr] aujjnioataç Itz' ôvaaiv ï\ioi ye yéveafrai. (Alcée, 99)

La partie moyenne de ce mètre excède celle du précédent d'un

dactyle *).

Il est évident que tous les mètres cités ont une structure métrique

tout à fait analogue:

1° --J_ww|_v,-

vj vjkj yjyj yj

Chacun de ces quatre vers commence par la base *£%j et se tertnine

par le pied Quant à la partie intermédiaire, elle va s'augmentant:
tandis que, dans le premier vers (le glyconien), il n'y a qu'un seul

dactyle, dans le second on en a deux, dans le troisième trois, dans

le quatrième quatre. Le glyconien représente donc la sé-

rie la plus courte des dactyles éoliens; il en résulte

que la partie du glyconien qui se trouve entre la base

dissyllabique et la partie finale est un véritable

dactyle. On constate, en effet, que la base éolienne ne peut être

suivie que de dactyles.

Il nous faut enfin déterminer la valeur de ce pied qui termine

chacun des quatre vers. Nous avons sur ce sujet le témoignagfe

suivant d'Héphestion (W. p. 24):

„Les dactyles, dits éoliens, ont comme premier pied l'un des

pieds dissyllabiques: spondée, iambe, trochée ou pyrrhique. Les pieds

intermédiaires sont tous des dactyles. Le pied final est dactyle ou

crétique, à cause de l'indifférence de la dernière syllabe, dans le cas

où le pied est acatalectique..."

L'affirmation d'Héphestion que le pied final est un dactyle qui,

par l'indifférence de la dernière syllabe du vers, peut recevoir la

*) Il est peu probable que ce mètre soit un hexamètre dactylique (comme
le croit M. von Wilamowitz.Moellendorff). La base dissyllabique et la partie

moyenne composée de dactyles qui n'admettent pas de spondées indiquent
indubitablement la parenté de ce mètre avec les „dactyles éoliens" représentés
par les exemples précédents.
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forme d'un crétique est certainement erronée: nulle part on ne voit

le dactyle final d'un vers se transformant en crétique. Il ne peut

que se contracter en spondée, lequel, à son tour, peut s'abréger en

trochée, comme on le voit dans l'hexamètre dactylique. Le pied

qui termine le vers doit, par conséquent, être considéré comme

une dipodie trochaïque catalectique Les mètres dits AloXvnà

SaxxuXixà se composent donc d'une base éolienne dissyllabique, sui-

vie d'une série de dactyles et terminée par une dipodie trochaïque

catalectique. La valeur rythmique des quatre mètres cités est donc

la suivante:

1
——

\y [v->J

2
— — I UVJ UU ļ \J [w J

q° I 1 r iO yyyy Kjyy yy yy | yy [w J

4 ļ yy\y yy yy v_/\_/_ww ļ [ ]

Une strophe de Sapho, récemment découverte, montre de toute

évidence que le glyconien a la même structure rythmique que les

dactyles éoliens. Dans cette strophe, deux glyconiens sont suivis

d'une série de dactyles éoliens:

yy w yy

\y yy yy

vu yjyy yy

TzôXXa y.cd x<ss' ïenzè jiof
f

wtp,' ihç Setva 7i£7iôv\>au.£v,

Wà7rf'•

Yj |xàv a' àéxota' <Ž7tuXiji7tav<o\

Si les partisans de la scansion à contre-temps divisent les deux pre-

miers vers d'après leur manière habituelle nous serions

bien curieux de savoir comment ils scanderont, selon la même méthode,

le troisième. Sera-ce v_» w w ww w ? Ou bien

Mais ces scansions sont absurdes toutes les deux. Il ne reste que la

scansion logaédique bIM ! ļ__[w]. Mais dans ce cas on

doit admettre la même scansion pour les deux glyconiens:

Nous croyons avoir démontré ce que nous avons avancé au com-

mencement de ce chapitre: que le glyconien est un mètre logaédique

aussi bien au sens moderne du terme qu'au sens de la définition

d'Héphestion; selon cette dernière, en effet, sont logaèdes des mètres
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„composés partout de dactyles, mais ayant à la fin une dipodie

trochaïque".

Or le glyconien, lui aussi, se termine par une tripodie trochaïque

catalectique, précédée d'un dactyle. Quant à la base éolienne, nous

allons bientôt voir que sa parenté avec les dactyles est incontestable.

Qu'est-ce au juste que cette base? Quelle est sa scansion? Le

problème est assez difficile à résoudre. Mais, pour nous, une chose

est évidente: la base dissyllabique n'est qu'une modification du pre-

mier dactyle du vers. Le scholiaste d'Héphestion semble confirmer

cette supposition (W. p. 167): „La forme saphique du vers héroïque

est celle qui commence par un spondée et qui se termine également

par un spondée:

SXXoi uiv boc ireoî xs xsd àvépsç iTi-oxcpuaxa:".

A propos de ce témoignage, M. Masqueray fait remarquer (Traité,

p. 33 34): „I 1faut entendre par là que le vers ressemble à celui que

les poètes éoliens introduisirent dans leurs compositions dactyliques.

Régulièrement ils le commencèrent par un spondée, mais ils donnèrent

bien vite une quantité indéterminée à ce premier pied dissyllabique".

Nous nous joignons à cette remarque et nous sommes d'avis

que la base éolienne n'est autre chose qu'un dactyle contracté

en spondée et qui, en outre, témoigne de quelques libertés pro-

sodiques.

Pour mieux comprendre ce phénomène métrique, on doit se

rappeler que c'est justement le premier pied de l'hexamètre dactylique

qui se transforme le plus souvent en spondée. Dans les 100 premiers

vers de l'lliade, le spondée se trouve remplacer le dactyle dans les

proportions suivantes:

au I-er pied au 11-e pied au lIT-e pied au IV-e pied au V-e pied

40 fois 34 fois 18 fois 29 foirs 4 fois

Plus souvent encore, le spondée est préféré au premier pied de

l'hexamètre dactylique chez les poètes lesbiens. Dans les fragments

authentiques de Sapho (Diehl, Anth. fr. 115, 116, 117, 118, 119) on

trouve des spondées et des dactyles dans le rapport suivant:

5 i i

3 7 7 8 8

On voit qu'à 3 dactyles correspondent au premier pied 5 spondées,

c'est-à-dire que, dans ce pied, le spondée est préféré au dactyle.
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Ce qui n'est qu'une tendance dans l'hexamètre dactylique est

devenu une règle dans les vers logaédiques dits „dactyles éoliens*',

dont la série la plus courte est le glyconien. Dans cette catégorie de

vers, le premier dactyle est toujours remplacé par un pied de deux

syllabes. Il est difficile d'en savoir la cause.

La dipodie trochaïque par laquelle se terminait la série des

„dactyles éoliens" a-t-elle pu influencer le commencement du vers

suivant, de sorte que le premier pied de ce vers, par une sorte d'assi-

milation, ait reçu lui aussi le caractère spondaïco-trochaïque? Ce

n'est qu'une supposition et il faut avouer qu'on n'a pas expliqué

jusqu'ici ce pied dissyllabique d'une manière satisfaisante.

Plus grandes encore sont les difficultés quand il s'agit des li-

bertés prosdodiques de la base. Car, non seulement, au lieu du

spondée, on trouve le trochée, mais, ce qui pourrait étonner, quel-

quefois aussi l'iambe et même le pyrrhique. Comment expliquer

cette liberté? Il est une règle métrique selon laquelle la dernière

syllabe du vers est indifférente, de sorte que la dernière syllabe longue

peut être remplacée par une brève. Il semble que les Éoliens aient

aussi appliqué cette règle à la première syllabe de certaines

catégories de mètres*). Dans le cas où la longue initiale était

remplacée par une brève, on avait, au lieu du spondée un iambe, et

au lieu du trochée un pyrrhique. La liberté, éolienne de la base

semble donc concerner principalement la première syllabe du vers;

quant à l'emploi indifférent du spondée et du trochée, nous le connais-

sons aussi dans des mètres non éoliens (dans le tétramètre trochaïque

par exemple).

Notons, cependant, que les quatre formes de la base (le spondée,
le trochée, l'iambe et le pyrrhique) ne sont pas employées avec la

même fréquence: le plus souvent on trouve le spondée; le trochée

vient en second lieu. Quant à l'iambe et au pyrrhique, ils paraissent
rarement. Voici les données statistiques sur ce sujet:

dans la base dissyllabique des glyconiens et des dactyles éoliens

on trouve **) :

*) Cf. Héphest. W. p. 19:
n
nà.aa jiéiptov àpx>) àSiâcpopoç"

**) Ne sont pris en considération que les fragments sûrs, notamment:

sur le glyconien, Diehl Anth. lyr. Or., Alcée 26, Sapho 96, 98. Sur les dac-

tyles éoliens: Alcée 31, 73, 98, 99, Sapho 34, 40, 46, 48, 55, 96, 118, 119, 121,

124, 127, 137.
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le spondée 50 fois,

le trochée 20 fois,

l'iambe 9 fois,

le pyrrhique 5 fois.

Ces chiffres montrent que le spondée est la forme normale

de la base éolienne ce qui est, d'ailleurs, bien naturel, puisque,

par son origine, la base est l'équivalent du dactyle. La même conclu-

sion se dégage, avec plus de clarté encore, de l'examen des glycot-

niens d'Anacréon, où la licence prosodique n'entre pas en jeu. Quelle

preuve pourrait être plus convaincante que ces deux gracieux frag-

ments:

1.

VJU W
—

KJ W W

w

yj

, \JKJ \J

uu_u^

vjyj \->

vu

rouvoùjiac a', èXacpYjjitàXe,
icaï Aiôç, àYptwv

ôèaTio'V "Apxejxc thjpSv.

Yj xou vOv èTÎC AYjfraîou

Sc'vYjiaiv {rpaauxapStcov

dvopwv èaxaxopàiç tioXiv

yatpoua'* où fàp àvYjuipooç

TCOIJXaLVEIÇ TtoXtYjxaç

2.

yjKj \j

vu \J2*

\j w

\jyj \j

W \J

v/O \j

w w

_w

LUI}. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II 0
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VVS

\j

yj\j

'QvaÇ, oh Bau.àXYjç "Epwç

xat Nujjicpat xuavwTCiSeç

nopcpupéïj x' 'AcppoStxTj

aujxuac'Çouatv, èTuaxpécpeat 8'

6<l>yjX6)V xopuepàç ôpewv,*)

YouvoOu.at ae* aù 8' eùjxevrjç

IXfr' Yjjiîv, xEyaptauivyjç 8'

EÙywXfjç è7raxoo£iv.

8' àyafroç y£V£ù

auu.[3ooXoç' xov èu,èv 8' êparc'

d) Aeuvocje Sé^afrai.

Dans ces deux petits poèmes, chaque glyconien et chaque phé-
récratéen commence par un spondée, excepté un seul cas où nous trou-

vons un trochée. Il est évident qu'Anacréon a senti la base du gly-
conien comme un pied équivalent au dactyle **).

On trouve le même usage de la base éolienne chez Horace,

imitateur direct des poètes lesbiens et d'Anacréon: la base est toujours

spondaïque (excepté une fois, I, 15, 36 où l'on trouve le trochée). Il

est vrai qu'Horace a légèrement modifié les mètres originaux. Cer-

taines syllabes qui peuvent être longues ou brèves chez les poètes

lesbiens, sont uniquement longues chez Horace; de même, il observe

rigoureusement certaines césures qui, chez les Lesbiens, sont assez

libres et non obligatoires. Pour Schroeder, Horace n'aurait pas bien

compris la nature des mètres grecs qu'il employait; Horace aurait

emprunté à Varron une théorie qui „n'avait pas le moindre contact

ni avec la vie, ni avec la véritable science".

Mais l'étude des mètres d'Horace montre cependant que sa

métrique repose sur l'observation exacte des faits et qu'il a géné-

*) MSC. 'Jcl>Y]Xàç (OU b-ļ>rļ\6w) ôpétov xopoqjâç.

**) Qu'on remarque encore que la dernière syllabe de chaque glyconien
et de chaque phérécratéen est longue (le plus souvent par nature, quelquefois

par position), ce qui est une preuve contre l'assertion de M. v. Wilamowitz-

Moellendorff (Or. Versg. p. 350) que, dans les mètres du type des dactyles

éoliens, la terminaison serait dactylique.
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ralisé et rendu règle ce qui, chez les Lesbiens, n'é-

tait qu'une tendance. Horace n'a donc pas faussé les mètres

grecs; dans la base éolienne il a seulement rejeté — comme Anacréon

— les licences prosodiques des Lesbiens.

Mais si, chez Anacréon et Horace, la base était spondaïque, chez

les Eoliens, pourtant, elle admettait des licences prosodiques. Com-

ment, alors, scander cette base?

Dans le cas où la base a sa forme normale, c'est-à-dire celle du

spondée, il n'y a aucune difficulté de scansion, car le spondée est la

monnaie exacte du dactyle. Le trochée, à son tour, s'explique aisé-*

ment: dans les mètres logaédiques, en effet, le mélange des pieds
à trois et à quatre temps premiers, en raison de la nature même de ces

mètres, est permis. On est embarrassé, par contre, quand la base

est représentée par un iambe ou un pyrrhique. Comment scander,

par exemple, les vers

\j ļ vu yjyj \j

\J\J | WW yj

"Epoç oauxé v.' ô XoçtpiXyjç S6vsi

YXuxurctxpov à[ià)(avov ôprcexov ?

Si une explication sûre fait défaut, cherchons au moins une hypothèse

vraisemblable.

On pourrait supposer d'abord qu'on ignore la prononciation
lesbienne exacte de quelques mots. Nous avons déjà sous les yeux

un exemple, le mot àaovéxYjju qui, après la découverte du papyrus,

a été corrigé en aauvvéxrju.i. Des cas semblables pourraient être

plus fréquents q'on ne le pense d'ordinaire. Les vers qu'on lit dans

nos éditions

W ļ UU \J\J W \J

yuvaixeç 5' èAéXtÇav saai TtpoYevéaxepai

xéXou.ai' xiva xèv yapt'evxa Mévwva xàXeaaai

yj\j | vv w w

YXuxuictxpov àjià)(avov SpTiexov.

auraient pu avoir un aspect différent si un redoublement de la

consonne avait eu lieu:

6*
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YÛvvaixeç*), xéXXojiat.**), Y^uxx u7uxpov***)

Dans d'autres cas, une voyelle, considérée comme brève, aurait

pu avoir un prolongement dû, soit au dialecte lesbien, soit à l'influence

de l'ictus.

Mais tout cela n'a rien de certain. Il nous semble que, même

si on réussissait à corriger quelques mots, il resterait néanmoins un

certain nombre de vers dont la première syllabe serait indubitablement

brève. L'imitation de cette anomalie par les poètes postérieurs, tant

lyriques que dramatiques, établit son existence chez les poètes

lesbiens.

Mais, dans ce cas, de quelle manière devrait-on scander cette

base anormale?

Il est possible que l'accompagnement musical réglât le

mouvement et marquât les mesures. Si l'on suppose que chaque

syllabe de la base était accompagnée d'un son des cordes, on com-

prend un peu que la régularité du spondée ne fût pas absolument

nécessaire, car la musique couvrait les libertés prosodiques.

En tout cas, ces petites licences de la base ne donnent cependant
aucunement le droit de considérer la versification éolienne comme

insensible au rythme et comme négligeant la quantité. On trouve

les mêmes licences prosodiques, comme nous l'avons vu, dans l'hexa-

mètre épique.

Résumons maintenant ce qui précède. Nous avons vu que le

glyconien représente la série la plus courte des dactyles dits éoliens.

D'où il résulte la définition suivante de ce mètre: le glyconien

est une dipodie dactylique suivie d'une dipodie tro-

chaïque catalectique. Son premier dactyle est rem-

placé par un pied spondaïque où trochaïque, admet-

tant, de plus, des licences prosodiques (la ~base éolienne").

Le glyconien a, par conséquent, la valeur rythmique suivante:

uu-u-u-u

Sous la forme où la base est encore un dactyle, le mètre se

retrouve chez les anciens poètes lyriques, Ibycus par ex:

*) Cf. béot. 3<xvà<* guņnā — (Boisacq. 158), a. pruss. germa Jemme".
**) Cf. Boisacq p. 432, où xéXofxai est rapproché de xsXXw.

***) Cf. Boisacq p. 151 y\oy.y.6v = 7XOx6 et gort. gén. yXe(>Y.ioç.
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KJKJ \J\J | \J [W ]

vjkj vjkj |yj [vyj

Yjpt jièv ai' xc KuSioviat.

u.TjXt'Seç apsôu.evai boāv etc.

La construction rythmique de ces vers, dont personne ne pourrait

nier le caractère logaédique, est la même que celle des glyconiens
d'Anacréon:

W j KJ [W ]

\syj | yj [w]

u>va£, obi SajxàXyjç "Epwç

xat Nuļicpat xuavwrctSeç*)

Phalé c i e n.

La scansion logaédique du glyconien une fois établie, il va de

soi que le phalécien, qui n'est qu'un glyconien accru d'un „bacchée"
à la fin, a la même scansion**).

*) Pour ceux qui ne l'admettraient pas, en voici la preuve: dans les

prolégomènes à Théocrite, on trouve une chanson des bergers siciliens à la

fête d'Artémide:

KJKJ W W

\j yjyj

Cégai xàv àyad'àv xûxav | Bsgai xàv Oyfeiav,

av yèpo\ieç nxpà zdLç 9-eoï) ! ai xeXf(aaxo xTjva.

Le premier vers est un „priapéen", c'est à dire un glyconien suivi d'un

phérécratéen. Il en est de même pour le second, mais ici la base spondaïque
du glyconien est remplacée par un dactyle, ce qui prouve que le g1y-

conien a été considéré comme un mètre dactylo-trochaïque.

Qu'on remarque, en outre, l'hiatus séparant les deux moitiés du second

vers: il indique qu'à la fin du glyconien il y avait un temps vide, excluant

ainsi la scansion à contre-temps et confirmant la scansion logaédique.

**) Le caractère logaédique du phalécien ressort d'une manière parti-
culièrement claire quand on le compare avec la variante qu'on trouve dans

'e scolie:

\j

(ï)OTtsp 'Appôbioç xai 'Apizzoyei-zuiv.

'ci, dans le troisième pied, au trochée est subsistué un dactyle.
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La construction rythmique du phalécien est donc celle-ci:

I _v_vyI _[w]_[v]

c'est-à-dire que le phalécien est composé d'une dipodie

dactylique (à base éolienne), suivie d'une tétrapodie

trochaïque brachycatalectique.

Asclépiades.

Après avoir examiné le glyconien et les autres mètres du type des

dactyles éoliens, envisageons maintenant les asclépiades.

Selon les partisans de la scansion à contre-temps, l'asclépiade

mineur se décompose ainsi:

KJ—
| \j yj |yj vi

'

D'après M. Masqueray (Traité 291), l'asclépiade mineur n'est qu'une

hexapodie iambique acatalectique. Un seul signe d'ictus, solitaire-

ment posé sur la dernière longue, doit prouver cette opinion. Pour

nous, cela ne nous semble guère convaincant. Un vers de douze

syllabes, n'ayant qu'un seul frappé, contenant deux antispastes (dont
l'existence même est douteuse), serait-il un trimètre iambique? D'ail-

leurs, les nombreux cas où l'asclépiade commence par un trochée

semblent indiquer plutôt un rythme descendant qu'ascendant:

W W .\J\J

YjXftsç èx Tcepàxwv yàç èXecpavxîvav

Sarcxéxa) 7i6Xtv (î>ç xai Tcesà MupaîXa).
«iHxxàxou 8è oîSoiç xûSoç àrcYjpaxov.

Selon Schroeder (Vorarb. p. 121-2; Horaz. Versm. p. 9 -10)

l'asclépiade mineur serait un trimètre éolien, né de la manière suivante:

à un glyconien on aurait ajouté une dipodie iambique

O O \j | v_/

-/âÀy.cu, -aîaa 5' "Aptjc XEX<sau.Tjxat axéya

après quoi se serait produite une trasposition des deux dernières syl-

labes du glyconien (la „syllaba anceps" du diiambe ayant été évitée):

O O w \j yj O O kj
—

t-l

Nous rejetons cette explication trop hypothétique et trop arti-
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ficielle, qui admet une transformation tout à fait mécanique de la

quantité. De plus, nous attribuons au glyconien une tout autre

valeur que Schroeder.

Une troisième explication de l'asclépiade se trouve dans le manuel

métrique de M. K. Rupprecht (Einfùhrung, p. 75): „le dochmius du

type s'associe au dochmius pour former l'asclépiade
mineur". Ici est exprimée l'opinion de M. v. Wilamowitz-Moellen-

dorff. Mais cette explication est encore plus obscure et plus con-

testable que la précédente. En réalité, elle n'explique rien; car la

structure du dochmius lui-même n'est pas encore élucidée d'une

manière satisfaisante. Il est peu probable, d'ailleurs, que les deux

parties constitutives de l'asclépiade soient des dochmius.

Les explications proposées apparaissant comme peu sûres, cher-

chons une explication plus vraisemblable de la valeur rythmique de

l'asclépiade.
Cette circonstance, que l'asclépiade débute par une base éolienne

(que nous avons trouvée uniquement devant des dactyles) et qu'il
se termine par le pied nous fait déjà soupçonner que nous

avons affaire à un mètre du type des dactyles éoliens.

En effet, si l'on compare le mètre du fragment suivant d'Alcée

wvYjp oùxoç č liat.Gu.svo; xà uiya xpéxoç

~y.yx xàv rcdXtv, à 5' eysxai bonze.

avec celui de cet autre fragmant

YjXfreç èx icepàxwv yàç èÀecpavxcvav

Xà(3av xà) Çtqpepç ypoaooÉxav êyov (50)
on a les deux constructions rythmiques suivantes:

V\J W W

Ces mètres différent entre eux à peu près de la même façon

que l'hexamètre dactylique et le pentamètre; car le deuxième mètre

ne se distingue du premier que par l'absence du temps faible au

troisième pied. Il faut, évidemment, supposer ici une suppression

(„encatalexe") au milieu du vers comme c'est le cas dans le penta-

mètre. La valeur rythmique des deux mètres comparés doit, par con-

séquent, être la suivante:

_vu _ww _w (dact. éol.)

XX _w _w_[u] (ascl- min.)

c'est-à-dire que l'asclépiade est un mètre du type des „dact\ies

éoliens", à savoir, une tétrapodie dactylique à base éo-
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lienne et à suppression dans le troisième pied, sui-

vie d'une dipodie trochaïque catalectique. Après le

premier „choriambe", on doit supposer, par conséquent, soit un si-

lence de deux temps premiers, soit un prolongement de la longue

précédente jusqu'à la durée de quatre temps premiers.

Cette explication admise, l'asclépiade majeur s'interprète d'une

manière analogue. La seule différence est, qu'au lieu d'une seule

catalexe au milieu du vers, il y en a deux. On ne connaît pas de

série de dactyles éoliens assez longue pour qu'on puisse la comparer

à l'asclépiade majeur. Mais, pour donner une idée plus claire de

la construction de ce mètre, on peut le comparer au vers suivant

d'Aristophane:

elxa 8è Saqiovaç, olç è7ujj.àpxoai oox è7itXrlau.oaiv (Lysistr., 1287-8)

7uv(i)u.ev xi xà Bpu.lvou.ev ; SàxxuXoç àjiépa. (Alcée, 96).

dont les schémas rythmiques seront:

â~
—

[Z]—i^īZ—
l

L'asclépiade majeur est donc une hexapodie dac-

tylique à base éolienne et à double encatalexe (au

troisième et au cinquième pied); cette hexapodie est suivie

d'une dipodie trochaïque catalectique.

Il semble que les lesbiens aient employé encore un troisième

asclépiade, plus grand que le „majeur":

~ M [w] M-w|-.-N

Kpovfôa j3aat'XY]oç yévoç Ačav, xèv àpiaxov ttsS' AyJXXea

Ici, dans la série dactylique, il y a trois suppressions.

Le point essentiel dans le problème des asclépiades est donc la

question des suppressions intérieures. Si ces suppressions n'existent

pas, la scansion que nous soutenons est fausse.

M. v. Wilamowitz-Moellendorff a émis à ce sujet la sentence

que voici: „La notion de catalexe est étrangère à la métrique éo-

lienne" (Gr. Versg. p. 104). Nous ignorons sur quelle époque de

la métrique éolienne le savant érudit allemand fait porter son asser-

tion. Pour nous, il suffit de savoir qu'Alcée et Sapho connaissent

la catalexe, puisqu'ils emploient également, par exemple, à côté du

glyconien, le phérecratéen. Or, le phérécratéen n'est-il pas un gly-
conien catalectique? Dans les chapitres suivants, nous verrons plu-
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sieurs cas de la catalexe chez les poètes lesbiens, tant à la fin qu'au
milieu du vers.

Nous prévoyons cependant une objection possible: pourquoi, de-

mandera-ton, si une catalexe intérieure a lieu dans l'asclépiade,

n'est-elle pas indiquée par une césure obligatoire, comme on le voit

dans le pentamètre? Certes, Horace dans ses imitations observe

rigoureusement la césure:

Maecenas atavis f édite regibus,
o et praesidium et / dulce decus meum.

On la trouve très souvent aussi chez les Lesbiens, comme c'est le

cas dans les vers;

YjXO-eç èx Tiepàxwv j yfjç IXecpavxi'vav

Xàl3av xw Ç&peoç | ypuaoSéxav lywv.

Mais l'usage de la césure chez les Lesbiens est loin d'être général.
La statistique nous fournit à cet égard les données suivantes, prises
chez les Lesbiens. Dans l'asclépiade mineur, la césure a été observée

26 fois et négligée 20 fois. Dans l'asclépiade majeur, la première

césure se trouve 27 fois tandis qu'elle est négligée 17 fois; la

deuxième est observée 25 fois et négligée 16 fois.

On voit que les Lesbiens ont tendance à couper le vers là où

nous supposons la catalexe, mais, contrairement à Horace, ils ne

s'imposent pas cet usage comme règle stricte. L'absence de la césure

obligatoire serait-elle un argument contre l'existence de l'encatalexe?

Nous ne le croyons pas. En effet, il arrive souvent, dans la lyrique

grecque, que, même à la fin du vers, la catalexe ne coïncide pas avec

la fin du mot. Nous ne citerons qu'un exemple pris à Eschyle

(Agam 442 s.)

\j \j | \-> i

\J KJ |\J i

\J \J
I

\J

'ļ)r)y\ia SuoSàxpuxov àv-

xrjvopoç anoooû y£la
'~

Ç(l)V EÔfrsXOUÇ*)

*) Si l'on admet que le mouvement de ces vers est iambique:

I yj yj KJ

I kj yj kj

I \J v_> yj

cela ne change pas le fait de divergence de la catalexe et de la césure.
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Pourquoi Alcée et Sapho n'auraient-ils pas suivi les mêmes règles

métriques qu'Eschyle? Dans le chapitre suivant, nous aurons l'oc-

casion de parler de deux strophes récemment découvertes qui nous

montrent qu'Alcée et Sapho savaient remplacer non seulement par

un silence, mais aussi par un prolongement de la longue les temps

supprimés des mètres.

Dans le pentamètre, la césure obligatoire était, peut-être, la

conséquence du silence des 6 temps premiers que certains métri-

ciens supposent appartenir à l'époque ancienne; c'était, en effet, un

silence trop long pour être remplacé par le prolongement d'une

syllabe. Dans les asclépiades, la catalexe intérieure occupe seule-

ment la durée de deux temps premiers; on peut la remplacer aisément

par une prolongation et, par conséquent, elle n'exige pas nécessaire-

ment la césure.

Chapitre IX.

Strophe alcaïque, strophe saphique et autres formations métriques
des Lesbiens.

Strophe alcaïque:

àauvv£TY]jju xwv àvéjjLWV axàaiv

xô jièv yàp êvfrev xDjia xuXîvSexai,

xô 5' Ivfrev àu.[xeç 5' ov xô péaaov

vàT cpopV] u-sfra aùv p,sXaîvai.

La strophe alcaïque qui, pleine d'élan et d'énergie, exhale, par

son rythme même, avec toute l'ardeur lesbienne la passion politique
du grand poète de Mytilène, se trouve interprétée et analysée de di-

verses manières.

Dans le manuel de M. Masqueray, le schéma rythmique de la

strophe (Tr. p. 283) coïncide presque avec celui de H. Gleditsch

(Metr. p. 183); le voici:

W 'ļ \J \J \J | 1 \J\J

\J \j '\ yj \j ' | y
yj\j | yjyj ' | kjl

Les deux auteurs essaient de justifier leur scansion par l'argument
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que chaque pied sous la sextuple forme

i \j\ est de six temps premiers. Mais cette explication ne nous

paraît pas satisfaisante. Nous avons déjà démontré dans notre pre-

mier chapitre qu'on pouvait écrire des pieds „égaux", chacun

à quatre temps premiers, à La suite les uns des autres, sans

qu'il en résulte un rythme quelconque. Et nous oserons affirmer

que, dans le cas présent, la division sus-mentionnée de la strophe en

pieds à six temps, ne donne pas non plus de rythme régulier et

que cette division a été faite tout à fait mécaniquement et contre

la nature rythmique des vers.

D'abord, certains pieds sont restés sans ictus, ce qui détruit

la continuité du rythme. On aperçoit en outre que le pied est

considéré comme un ionique majeur. Dans une note au bas de la

page 284 M. Masqueray se réfère au passage suivant d'Héphestion

(W. p. 37): „7tapaxTjpetv Sè ô'xt xy/v Tipwxrjv auÇuyîav xai ànà

ppayeixz Tioioùaiv, waTtsp xat iv ~olç xpiuixpoiç.

tzôxç xépsv àv&oç paXaxôv jiàxsiaai, cf. Christ Metr.2
p. 493."

Mais, premièrement, l'interprétation d'Héphestion est douteuse;

ensuite il ne parle que du premier pied (auÇofta) du vers ce qui

n'est pas le cas dans la strophe en question. Mais passons outre à

ces remarques et admettons même que le pied soit un véritable

ionique. Des difficultés nouvelles surgissent: comment combiner les

pieds du genre double avec les pieds du genre égal tout en conser-

vant l'unité et la continuité du rythme?

Quant au pied ionique du troisième vers, il est encore plus

suspect que les précédents, parce qu'il est partagé entre deux vers

différents, étant composé de la dernière syllabe de l'alcaïque ennéa-

syllabe et des trois premières syllabes de l'alcaïque décasyllabe.

Ajoutons que ces deux vers sont séparés par une césure obligatoire
et que la dernière syllabe de l'alcaïqu e ennéasyllabe est une s yll a b a

an ceps*). Ce prétendu ionique n'est-il pas un ionique

bien étrange?

D'après M. K. Rupprecht (Einf. p. 100), la strophe alcaïque se

compose de deux vers alcaïques hendécasyllabes, d'un ennéasyllabe
et d'un décasyllabe. Nous le croyons aussi. Mais nous différons de

*) Il est possible qu'elle admette aussi l'hiatus avec la voyelle du vers

suivant; mais le petit nombre des fragments connus ne nous permet pas de

vérifier cette supposition.
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notre auteur quant à l'analyse de chacun de ces mètres. Selon

M. Rupprecht, l'hendécasyllabe alcaïque se compose du „reizianum"

de la forme et du dochmiaque tandis que l'ennéa-

syllabe comprend un reizianum yj w suivi de l'épitrite C'est

la méthode de M. v. Wiiamovvitz-Moellendorff (dont M. Rupprecht

est l'intreprète), de décomposer les mètres en vers et „vers brefs"

(Kurzverse). Par sa formule „le vers est plus ancien que le pied"

M. v. Wilamowitz-Moelilendorf a voulu dire, en effet, que, dans

analyse métrique, il se contentait d'aller jusqu'aux vers et aux „vers

brefs" qui, pour lui, sont des
~pieds" (cf. Gr. Versg. p. 103). Une

telle méthode, qui n'analyse pas le rythme et se contente de décom-

poser les strophes en vers, est certes commode pour les métriciens

eux-mêmes, parce qu'elle ne les oblige pas à des hypothèses ris-

quées et se prête moins à la critique. Mais son grand défaut, c'est

qu'elle n'explique pas la chose la plus essentielle dans la métrique:

le rythme. Quel profit, en effet, peut-on tirer d'une métrique qui,
dans l'analyse des mètres, ne nous apprend que des noms? Une

telle métrique, devenue une simple et inutile nomenclature, est inca*

pable de faciliter en quoi que ce soit la compréhension du côté ryth-

mique des mètres, et c'est là, pourtant, la raison d'être de toute

métrique.

Contrairement à M.M. v. Wilamowitz-Moellendorff et Rupprecht

qui décomposent Phendécasyllabe alcaïque en deux „vers brefs"

reizianum dochmiaque

v>» \_> yj \J\J \J

Schroeder propose une analyse différente (on voit par là combien

l'unanimité manque encore dans les questions cardinales de la mé-

trique grecque!). D'après lui, ce mètre est issu de la forme anté-

rieure 0000
- (Vorarb. p. 27 et 50, Horaz. Vers. p. 11).

Les quatre premières syllabes auraient postérieurement pris le rythme

iambique, et le résultat final consisterait, en une pentapodie, dont la

première partie serait une dipodie iambique, tandis que la deuxième

formerait une tripodie énoplienne Voilà, enfin, une

analyse qui, malgré les théories arbitraires de Schroeder, nous met

sur la voie de la vérité. Car Schlroeder, en admettant la tripodiie

énoplienne, admet par le fait même la scansion logaédique. Une

dipodie iambique suivie d'une tripodie logaédique, c'est justement
la scansion que nous avons adoptée, sous une réserve pourtant: à
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notre avis, le vers n'est pas une pentapodie, mais une hexapodie lo-

gaédique dont le dernier pied est entièrement supprimé. En effet,

le rythme énergique et vif de la strophe exige, à la fin du vers, une

pause qui permettrait au chanteur de reprendre un peu haleine avant

de continuer, avec la même énergie, le vers suivant qui a la même

structure que le premier*). Le sentiment du rythme nous avertit

que ce temps vide ne peut excéder une pause de la durée d'un iambe

(où, si l'on veut, d'un anapeste, ce qui ne change pas le rythme).
Le vers entier aura donc la valeur suivante:

(Cf. p. 97).

Le troisième vers (l'alcaïque ennéasyllabe) contient deux dipo-
dies iambiques et, de plus, une longue: | c;_w_ |_.

Qu'est donc cette longue? Elle représente sans doute un iambe

dont le temps faible est supprimé. Le vers entier serait par conséquent

une pentapodie iambique. Il est vrai qu'on ne trouve presque nulle

part la pentapodie employée comme un mètre indépendant, mais la

pentapodie semble avoir été employée comme élément d'une strophe

ou d'un vers plus long, et tel est aussi le cas présent. Tandis que les

deux premiers vers sont des hexapodies, le troisième et le quatrième

ne sont que des pentapodies.
Dans certains manuels, le troisième et le quatrième vers sont

considérés comme tétrapodies. Dans celui de M. L. Laurand, par

exemple, on trouve pour Pennéasyllabe la scansion et

pour le décasyllabe Mais, si l'on admettait cette

scansion, la fin de la strophe aurait un rythme trop hâtif et pressé.

Or, la fin d'un mètre est ordinairement ralentie par catalexe ou bra-

chycatalexe. Voilà pourquoi nous sommes de l'avis de ceux qui
considèrent les deux derniers vers comme des pentapodies. Pour

Schroeder, le troisième vers de la strophe est, nous l'avons vu, une

pentapodie, mais le quatrième une tétrapodie dactylo-trochaïque, et la

strophe totale, selon lui, est composée de trois pentapodies de rythme

ascendant et d'une tétrapodie de rythme descendant. Chez Riemann

et Dufour (p. 93) les quatre vers qui composent la strophe sont tous

des pentapodies.

On voit qu'il y a plusieurs interprétations de la strophe alcaïque.

Voici les schémas respectifs des scansions logaédiques examinées:

*) Le temps vide était probablement comblé par les sons de l'instru-

ment.
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1.

ļ | ļ -L- | | (Riemann et Dupour)

Le rythme de cette scansion est bien naturel et la symétrie de

la strophe apparaît très nettement, car tous les quatre vers sont des

pentapodies. Le seul reproche qu'on puisse faire à cette scansion

est qu'elle à un mouvement un peu pressé.

2.

yj w \j \j

\J KJ \J KJKJ

W \_/ »_/ KJ
_

(Schroeder).

Cette scansion, qui ne diffère de la précédente que par le

quatrième vers, est moins probable. Elle a cet inconvénient d'offrir

un dernier vers acatalectique, ce qui n'est pas d'usage à la fin

d'une strophe.

3.

— ļ ļ \J ļ \J\J ļ KJ ļ —

w vy ļ \j ļyj ļ

(M. L. Laurand, Man. d. ét. gr.

VII, 156, 163).

Cette scansion, qui n'admet aucune catalexe, dans toute la strophe,
est la plus rapide de toutes. Si Alcée avait vraiment chanté son ode

avec une telle hâte, ne serait-il pas resté sans haleine?

Il est à noter que M. Laurand et Dufour font usage de Fana-

crouse. A notre avis elle est superflue. Elle ne change d'ailleurs

pas le rythme.

La scansion que nous proposons est celle-ci:
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-_| w_| Sf_| | | [ 1

Selon cette scansion, la strophe est composée de deux hexapodies

catalectiques (dont les derniers pieds sont entièrement supprimés) et

de deux pentapodies dont l'une est catalectique, l'autre procatalectieo-

catalectique (la procatalexe du dernier vers est demandée par la con-

tinuité rythmique de la strophe; l'alcaïque décasyllabe d'après cette

interprétation sera un mètre de rythme ascendant, composé d'anapestes

et d'iambes) *).

La strophe alcaïque scandée d'après ce schéma aura un rythme

qui ne sera ni trop hâtif, ni trop lent. Elle sera animée de ce mou-

vement énergique et expressif qui s'harmonise si bien avec sa nature.

Strophe saphique:

TîocxiXdfrpov' dfràvax' 'Acppôoixa,

tzxï Atoç, boXôuXoxe, Xtaaou.at ae,

\ir) jjl' àaatat jit]B' ôvtatat Bàu.va,

Ttôxvta \Kmov.

La strophe saphique n'a pas la vigueur virile et l'énergie de la

strophe alcaïque, mais dans son rythme, plus gracieux et plus tran-

quille, se traduit l'âme passionnée et rêveuse de la poétesse.

Quant à la construction rythmique, les divergences des inter-

prétations ne sont pas moindres que pour la strophe alcaïque.

Schroeder, comme nous l'avons vu, fait remonter le vers saphique

hendécadyllabe à la forme ancienne:

O 0 O O O
—

Mais, les quatre syllabes indifférentes ayant pris chez Sapho la forme

Schroeder accorde que le „trimètre saphique" a la forme

*) Les deux dernhrs vers semblent être reliés plus étroitement l'un

à Fautre que les deux premiers ne le sont entre eux; une fois, un mot se

trouve partagé entre les deux pentapodies (rjpavveû-ovxa, Aie. 48 D.). La

strophe pourrait donc être considérée comme un tristique.
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ļ _uu_ | (Hor. Versm. p. 13). La même division est pro-

posée par M. Masqueray (Traté p. 279):

\J
— | ' "• ' | w I .

\j —I'" ' ' ļ \j\ . w

kj —| . '
.. | yj\ • <~> ļ —

uuLl.
. I

A

L'auteur introduit ce schéma par le commentaire suivant: „La strophe

saphique, disent les métriciens, est formée de trois hendécasyllabes,

et d'un vers adonique. Cette définition ne va guère au fond des

choses, puisqu'après avoir compté les 38 syllabes dont la strophe
est composée, on ne sait même pas à quel rythme elle appartient.

En réalité, comme toutes celles qui contiennent des choriambes, elle

est de rythme iambique, mais beaucoup de ses mesures sont battues

à contre-temps".
Nous avons déjà précédemment mis en lumière les points faibles

de la scansion à contre-temps. Ici nous nous bornerons à faire

observer qu' „en réalité" on ne perçoit pas de rythme iambique dans

l'hendécasyllabe saphique; il commence par une dipodie trochaïque

et le „choriambe", qui se trouve au milieu du vers, n'a reçu le frappé

sur sa dernière longue que grâce à la théorie un peu arbitraire de

M. Masqueray (v. p. 50—52).
Une scansion bien pire se trouve dans le manuel de Gleditsch

(Metrik3 1901 § 150, 2), où le dernier vers de la strophe saphique
est présenté comme il suit:

\j w I _ww I — I kj\j
—

Un ditrochée, un choriambe, un diiambe d'une forme inusitée et

enfin un ionique mineur, — n'est ce pas un mélange bien curieuz de

tous les pieds possibles? Et à quel rythme appartient donc ce vers?

au trochaïque? à l'iambique? à l'ionique? à tous ensemble? Ajoutons

que, d'après cette scansion, la première syllabe longue du vers adoni-

que en est détachée pour être ajoutée à la dernieère syllabe du vers

précédent. Mais le pied précédent auquel cette longue s'ajoute est,

selon la théorie métrique de Gleditsch lui-même (et comme le prou-

vent les deux vers précédents de la strophe) une dipodie iambique

catalectique de sorte qu'il est impossible d'ajouter quoi que

ce soit à ce pied. C'est pourquoi nous trouvons cette division peu

logique, et M. Masqueray à eu parfaitement raison de la rejeter en

ce qui concerne ce point. Mais, malheureusement, dans la strophe
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alcaïque il l'a suivie, et il y admet le pied (également faux) _,

formé de la syllabe finale de l'ennéasyllabe alcaïque et des trois pre-

mières syllabes du décasyllabe alcaïque.

Pour éclaircir la valeur véritable de l'hendécasyllabe saphique,

comparons-le avec les vers alcaïques hendécasyllabe et dodécasyllabe:

\j vju yj

— —
W KJ \J .

dauvv£xrj{iL xwv àvéjxiov axàaiv.

lôtzXoy.1

àyva \ieXXiy6\ieibe 2dc7t<poi.

TtoixiXéftpov' 'AcppôStxa.
Considérons d'abord les deux premiers vers. On remarque sans

difficulté qu'ils ont la même structure, sauf que le deuxième a une

longue de plus à la fin. Cela paraît confirmer notre supposition

(v. p. 93) que le vers ajcaïque hendécasyllabe est une hexapodie

dont le dernier pied est supprimé.

Comparons ensuite les vers troisième et second. On constate de

nouveau une structure identique, à cela près que le troisième vers

n'a pas de syllabe correspondant à la première du second vers.

Les trois vers ont donc la même structure, légèrement modifiée

de l'un à l'autre par catalexe et procatalexe.

L'alcaïque hendécasyllabe, nous l'avons vu, était un mètre lo-

gaédique. Or, la parenté indéniable des deux hendécasyllabes étant

démonstrée, il en résulte que le saphique hendécasyllabe a aussi le

même rythme logaédique, c'est à dire, qu'on doit scander toute la

strophe saphique d'après la scansion logaédique. Cette scansion rend

à la strophe saphique un rythme vraiment gracieux qui, en tous cas,

est beaucoup meilleur que le rythme saccadé et peu naturel de la

scansion à contre-temps.

Nous avons vu que les partisans mêmes de la scansion à contre-

temps (Schroedrer) avouaient le caractère logaédique de la strophe

alcaïque. Qu'ils soient donc conséquents avec eux-mêmes et aient

le
courage d'en dire autant pour la strophe saphique.

La strophe saphique présente à notre avis la valeur rythmique

suivante :

_wi i _ w i_ v l_M| _M

_.i_-i_w|_.|_[v]|_n

ļ -[wļj _[w]

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II 7
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La strophe est donc formée d'une hexapodie logaédique brachyca-

takctique trois fois répétée et d'une tripodie logaédique brachycata-

tectique. D'ailleurs, si l'on prend en considération que, pendant le

chant, la fin de la strophe était séparée- du commencement de la

strophe suivante par une pause, il se peut même que l'adonique soit

une tétrapodie logaédique dont le dernier pied est tout entier sup-

primé *):

— |_[xr]|_[xr|-3]

Pour terminer la question des strophes alcaïque et saphique di-

sons encore quelques mots sur l'imitation d'Horace. Nous avons eu

déjà l'occasion de dire qu'Horace transforme en loi ce qui, chez les

poètes lesbiens, n'était qu'une tendance.

C'est ainsi que dans le vers alcaïque hendécasyllabe des Les-

biens, la cinquième syllabe est 57 fois longue et 10 fois brève;

chez Horace cette syllabe est toujours longue. La césure penthémi-

mère. chez les Lesbiens, est observée 49 fois et fait défaut 23 fois.

Chez Horace elle a toujours lieu.

Dans le vers saphique hendécasyllabe, chez les Lesbiens, la qua-

trième syllabe est longue 122 fois et brève 49 fois: chez Horace elle

est toujours longue. On trouve la césure penthémimère chez Alcée

et Sapho 107 fois contre 80 cas où elle est négligée; elle est obli-

gatoire chez Horace.

*) Le vers Adonique étant rattaché au troisième hendécasyllabe, on pour-

rait considérer ces deux vers comme une seule série métrique. En effet, un

mot est souvent partagé entre le troisième hendécasyllabe et l'Adonique:

aX&e-poç ôià uiaoa) (Sapho 1), cpa)ve(-oaç Ù7iaxoûci> (2), è7uppôp.-(jetoi ô' àxouat (2), A'ifit-ov

xâXov spYov (17), x^ (",_PT)I C àifjSwv (22), ôx-xco xiç Ipaxat (27-a), [xàsî]- xot, (Jaa&Tjeg (28),

[
V
H]- pa (28), [vûp.]- cpaç loxdXrcou (39).

Parmi ces exemples deux sont à noter: aîO-e-poç (1) et Aôît-ov '17). Ne

contredisent-ils pas la scansion logaédique? En effet, d'après notre théorie, une

catalexe est à supposer après les aîfrs- et À.6&1-. Or, de quelle manière devrait-on

comble.- la suppression, si ni le prolongement de la brève, ni une pause à l'in-

térieur d'un mot ne sont naturels?

Il nous semble que ces exemples, pourraient être expliqués comme une

licence prosodique, admise par les poètes lesbiens, soit par analogie avec les

multiples cas où l'hendécasyllabe se termine légitimement par un trochée (la

catalexe coïncidant avec la fin d'un mot et la longue finale, à cause de l'adia-

phorie de cette syllabe, pouvant devenir brève), soit par analogie avec les

libertés de la base.
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La deuxième (la „grande") strophe saphique.

Le schéma de cette strophe, dans l'imitation d'Horace, a la

forme suivante:

\J KJKJ

W

Lydia, die per omnis

te deos, oro, Sybarin

cur properes amando. (I, 8).

Mais il semble que chez les grecs la strophe ait eu une forme

un peu différente. Selon les témoignages d'Atilius Fortunatianus

(p. 2703) et de Marius Victorinus (p. 2614), le schéma du deuxième

vers chez les Lesbiens était et celui de la strophe

entière était, par conséquent,

vjyj \j

uvj ww

kjkj yj

On trouve encore quelques débris de cette strophe parmi les frag-

ments de Sapho, notamment les deux derniers vers

Seûte vuv žj3pai Xàpcceç

xaXXtxolj.sc xc Motaat (90).

Mais le texte n'est pas tout à fait sûr et quelques éditeurs proposent de

corriger la particule vuv en vOv, ce qui change le rythme- Cette der-

nière variante s'accorderait avec la forme attestée par Horace, la pre-

mière avec celle que nous donnent Atilius et M. Victorinus. Nous pré-
férons h première variante.

Il reste à élucider la valeur rythmique de la strophe.

Pour ceux qui admettent le choriambe comme pied indépen-

dant et la scansion à contre-temps, le schéma ne présente pas de

difficultés. Ils prétendent que le premier et le troisième pieds sont

composés d'un choriambe et d'une dipodie iambique catalectique, et

que le second vers se compose de deux choriambes. La scansion de

M. Masqueray est, en effet, la suivante:

KJKJ ' iit i '

(Traité, p. 250).

7*
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Nous avons admis aussi, dans un des chapitres précédents (V),

pour les cas où les choriambes s'associent à des dipodies iambiques,

une scansion que nous avons appelée „elastique" et qui doit con-

férer aux choriambes le rythme iambique. Nous ne pourrions ce-

pendant appliquer cette scansion à la strophe en question que dans

le cas où nous serions sûrs que son rythme est iambique. Or nous

n'en avons aucune preuve.

Il semble plus probable, par contre, que la strophe ait un rythme

descendant. Dans ce cas il faut supposer l'existence de la dipodie

logaédique _ _

comme partie constitutive de la strophe. De

même que Sapho a employé une dipodie anapesto
_

iambique

(Suvajxat, xpéxYjv), plus fréquemment encore elle semble avoir fait

usage de la dipodie dactylo-trochaïque
En admettant l'existence de cette dipodie, on obtient pour la

variante grecque de la seconde strophe saphique la valeur suivante:

— |-o 1-MI-M
I -M II I -

M

I -
« il-M I- M

ou bien (ce qui ne change rien au rythme):

_wvy ļ _ vj ļļ _[wu] ļ _ [w]

ļ -[yj] \\-kj kj ■_[w ļ

I -« II -lvv J I- M

Dans ce dernier cas la dipodie logaédique serait répété

6 fois, avec diverses formes de catalexe. Quant à la forme attestée

par Horace, elle pourrait être schématisée comme il suit:

— |_m II -Ml-M

_~|__|| —ļ_[-]

— l_v II -MU*]

Si l'on désigne la dipodie par a, et la dipodie par b, les

schémas suivants permettront de comparer les variantes grecque et

latine:

l. Variante grecque (chez Sapho). 2. Variante latine (chez Horace).

ab a a

a—a ou bien a a

a/b a a

aV b

a/\b
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Le mètre du vers xaXXîxou.oî xc Moîaat est deux fois répété dans un

autre vers de Sapho (99, 100)

5XJ3ie aoi jxèv Bïj yàu-oç, wç iooio*).

Ce mètre se rencontre aussi comme partie constitutive dans le

saphique hendécasyllabe:

dèd-ovax' 'A^pdSixa
= xaXXîxsu-oî xc Mofoat.

Strophes et systèmes composés d'asclépiades et de glyconiens.

Les glyconiens et les asclépiades que nous avons décrits dans

le chapitre VIII, tantôt forment à eux seuls des systèmes, tantôt

entrent comme éléments constitutifs dans maintes strophes lesbiennes.

Ainsi, le glyconien peut, autant qu'on en puisse juger d'après un

fragment dans l'édition de E. Diehl (Sapho 99), former par lui

seul un système:

Xeppéjj-axTpa Sè Ttopcpupa

x'aTtauYajieva xa[ûxà] x[o]t

M[v]àaiç tiéjj/V à7tù (Dooxàaç

s<Bpa xc'jna f xdyydvwv.

De même, les Lesbiens se sont servis de systèmes composés

d'asclépiades mineurs imités par Horace:

YjAfreç èx uepàxwv yàç èXeçofyxdvav (Aie. 50).

Maecenas atavis édite regibus (I, 1).

De même l'asclépiade majeur se trouve répété xaxd axtyov dans quel-

ques fragments, comme par ex.:

Tiwvwjisv, %l -zôc Xuxv' op-jxévojjLSv; ÔaxxuXoç dcpipa. (Aie. 96).

tu ne quaesieris, scire nefas, quem mihi, quem tibi (1, 11)

Chez Horace seulement on rencontre quelques strophes sous

leur forme entière; telle est la strophe composée de trois asclépiades
et d'un glyconien:

*) On retrouve presque le même rythme dans ce fragment d'Alcée (52)

I—[-]|
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Scriberis Vario fortis et hostium

victor Maeonii carminis alite,

quant rem cumque ferox navibus aut equis

miles te duce gesserit. (I, 6).

Telle est encore la strophe où entrent 2 asclépiades mineurs, un

phérécratéen et un glyconien:

Quis multa gracilis te puer in rosa

perfusus liquidis urget odoribus

grato, Pyrrha, sub antro?

cvi flavam religas comam? (I, 5)

On n'en trouve, chez les Lesbiens, que quelques débris:

xoXt'xvav duà Tr/iav (Aie. 24).

Il semble que les Lesbiens aient employé également la strophe

qu'on trouve imitée par Horace dans:

Sic te diva potens Cypri
sic fratres Helenae lucida sidéra (I, 3).

et qui se compose d'un glyconien et d'un asclépiade mineur*).

Une strophe composée d'un glyconien, d'un asclépiade majeur et

d'un asclppiade mineur a été employée par Alcée; on en voit quel-

ques débris dans le frg. 26 (Diehl, Anth. p. 398).

Un glyconien, suivi d'un autre glyconien augmenté d'une dipodie

iambique, se trouve dans ce vers d'Alcée (54):

papu.atp£i 5è uiyaç oô\loç yâ/.xwt, 7iàaa 5' "pTji oxè*{z.

(sur la valeur rythmique du mètre v. p. 232).

Une petite strophe composée de deux glyconiens et d'une pen-

tapodie de dactyles éoliens est représentée par ce fragment de Sapho
récemment découvert (96):

*) Si dans le frg. d'Alcée, Bergk 82 le mot »st' avait été ajouté avec

raison, on aurait alors un exemple grec pour la strophe:

vūv 8' (aùx') O'jxoj èmxpèzei

Àifrov. Cependant cf. Diehl. Aie. 33.
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xàv S' xào' dļiī'.pdjtav

«yaîpoia lç>yto xàjiEftev

piu-vaisO-', o:ad\z yàp a>; as 7:ssYj-ou.îv».

Toutes ces strophes, après le chapitre précédent où nous avons

exposé notre opinion sur les glyconiens et les asclépiades, ne deman-

dent pas un commentaire plus détaillé.

Mais nous devons, par contre, examiner avec d'autant plus d'at-

tention deux strophes récemment découvertes dont l'une est d'Alcée,

l'autre de Sapho, car queques métriciens ont prétendu y constater des

licences rythmiques. Voici ce qu'écrit au sujet de l'une d'elles M. A.

Meillet (Les orig., p. 39):

„H ne manque pas de traces d'une liberté s'étendant sur les

quatre ou cinq premières syllabes des vers, comme en védique... M. von

Wilamowitz-Moellendorff a même édité... un nouveau fragment d'Al-

cée où se trouvent côte-à-côte des vers commençants par

comme:

-u-u

et un vers commençant par comme:

-u-u

Qu'il nous soit permis d'éclaircir la nature de cette prétendue

irrégularité rythmique.

Le texte du fragment auquel sont pris les deux vers sus-men-

tionnés, se lit d'après l'édition de E. Diehl (Alcée, 43) comme il suit:

-u-u

frà; x'ijijis ši/'/.r-.
1

"Apso; ">/=a

Tpc7TTtv èx oi xâtès Xatteqisy àv,

i'iz j/.to xî jiaya;, xdrv xiç 'OÀujiîcîtov

-u-u-u
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Les vers de cette ode se groupent deux par deux, chaque groupe

formant un distique. Pour plus de clarté, nous donnons ici le schéma

métrique de l'exemple cité tout entier, et nous écrivons le mètre

de chaque strophe distique dans une seule ligne:

kj \j ļ\j kj\~j uu \j

w w u\j ļ kj kj \jyj kj

KJ W <JU ļ KJ W W KJ\J vy

KJ V-/ ļ V> \J KJ \J\J \J

Les métriciens qui prétendent avoir trouvé dans cette ode d'Alcée

une liberté de rythme considèrent évidemment les deux vers de

la strophe comme ayant le même mètre qui se terminerait par _v,w_v,_

et dont les 6 premières syllabes contiendraient une liberté métrique.

Mais cette manière de voir est erronée. En réalité, ce sont deux mètres

différents: le premier (celui du vers èvwpas Sàjxov uiv elç aoàxav*) àywv)
est une hexapodie logaédique de mouvement ascendant, tandis que

le second (celui du vers SaTtxéxa) tî<sXcv wç xac rceSà MupaîÀw) est l'asclé-

piade mineur. Ces deux mètres étant divers, ils ne pouvent donc

pas être comparés, et la conséquence en est que l'affirmation de l'exi-

stence d'une liberté quantitative dans les 6 premières syllabes n'est

fondée sur rien.

Mais ce qu'on aperçoit pourtant, c'est une liberté qui concerne

le premier mètre seul. Car trois fois on le voit sous la forme

W KJ \J V_/ V_/

et une fois sa forme est

\j yj \s vjkj \j

Il peut sembler, en effet, au premier abord, qu'il y ait ici pour les

6 premières syllabes une quantité libre. Mais c'est pure apparence.

En réalité, nous sommes ici en présence d'une suppression à l'intérieur

du vers (encatalexe), qui parfois change de place: le plus souvent

c'est le temps faible du troisième iambe qui est supprimé, mais une

fois est supprimé celui du quatrième iambe. La catalexe intérieure

peut donc avoir ici ces deux aspects dans un seul et même mètre:

soit

soit
w

*) Le mot a-jāTav doit être prononcé comme àFatav
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Représentons-nous l'exécution de ces vers: le poète chantait l'ode

au banquet devant ses convives. Il avait composé une mélodie pour

la strophe. Dans l'exécution musicale du poète l'iambe, dont le temps

faible avait été supprimé, ne différait en rien de l'iambe entier, parce

que le poète avait la possibilité de faire correspondre a la longue

de trois temps premiers deux notes musicales différentes. Par ce

procédé la longue prolongée i devenait, quant à la mélodie, tout

à fait équivalente à l'iambe On pouvait, par conséquent, rem-

placer la dipodie i par la dipodie ; cela ne changeait ni le

rythme ni la mélodie. C'est donc une liberté métrique purement

extérieure; en fait le rythme était rigoureusement déterminé et restait

partout le même, sans aucun changement.

La même explication vaut pour la strophe analogue de Sapho (98):

w w w

i 5' èépaa y.â/.a xéyuxat, xeO-à-

Xatai 8è ppôoa xartaX' àV

9-puaxa xat u.eXtX(Dxoç àvd-ejjtwSrjÇ.

La strophe est composée d'une hexapodie logaédique de mouvement

descendant, d'un glyconien *) et d'un phalécien. Mais à la forme

du premier vers qui se recontre quatre fois, est sub-

stituée deux fois la forme L'équivalence des deux

variantes

yj <~» —«-/—

et \J \J [v.»j w w
—

s'établit de la même manière que dans l'exemple précédent.

*) Au lieu du deuxième glyconien on trouve 3 fois le

troisième glyconien (2 fois dans le frg. 98 — xaooiv, s>ç %oz aeX£a>

et vtôv x&mnu vùg noXûcoç et une fois dans le frg. 97: &0 jià yàp fiâxa-.pav

[vSî]. U semble même qu'on trouve une fois dans ce dernier fragment le

premier glyconien: ( m&x (liXiaxa y [—wiîf. Sur l'explication
de ce phénomène métrique v- p. 13Ï.
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Autres mètres logaédiques des lesbiens.

Les dactyles éoliens qui, comme nous l'avons démontré, ont une

construction tout à fait semblable à celle du glyconien, peuvent
former des systèmes.

Une série de dactyles éoliens, qui surpasse d'un dactyle le gly-

conien, se trouve dans le fragment

'Axth, aoi 5' ējieO-ev u.èv àsii\yJd-ixo

cppovxîaôYjv, ml 5' 'AvBpojxéSav nôvqi (Sapho, 137).

Un mètre analogue se trouve dans un autre fragment de Sapho:

%• v p w p w i Tzôb'eç è7îxop6yutoi,

t à S è aaļi.t3aXa Tze\nzefi6r]tz,

Tuaoyyot. 5è Béx' èç£7î6vaaav (124)

On ne pourrait avoir de doutes que sur la valeur du dernier pied:

est-il spondaïque ou représente-t-il une dipodie trochaïque brachy-

catalectique? Dans le premier cas, le mètre serait une tétrapodie

| yjyj | kjkj ļ dans le second cas une pentapodie

u-u-u-

qui ne différerait du mètre précédent

i£i ļ ļ I _w ļ _[^ļ

que par une suppression de plus.

Un mètre qui surpasse le glyconien de deux dactyles se trouve

répété xaxà axtyov dans maints fragments de Sapho, par ex.

KdEpuÇ YjXfrs ftféwv ... .] sXe[ . .. .] frei.ç

Tsaoç xàS' £xa[axa] cp[àvs] iç xàyuç syyeXoç

ī&ļ t* àXXaç 'Aaîaç x[d]s'l[-f]av xXéoç

"Exxwp xaî auvéxaipoi àyota' èXixwTuSa*

oY)l3aç è£ Êépaç ITXaxcaç x' du' à[t,]vvàa>

à(3pav 'AvSpojxàyav èvi. vaùatv ère' àXp.upov

toSvxov 7ičXXa S' [èXî]Y{iaxa xàjiu-axa

7topcpup[a x]àXa x' ao x[pd]va, tîoi'xiX' àfrupu-axa*

àpyupfea? x'] avàpft-frJiia [7īoxrļ]p[ia] xàXecpaiç'*
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G)ç eÎTc '. ôxpaXéwç s'àvopouae Tcàx[r(p] cpt'Xoç-

<pàu,a S'-rjXfrE xaxà TîxdXtv sôpu)([opo]v cpt'Xoiç-
aoxix' 'IXîaSat aaxîvaiç ôti' èOxpdyotç

ày[o]v aijnôvoiç- è7i[£]J3at.v£ Sè tzoclç ôyXoç

yuvatx(i)v x'àfia Tcapfrevîxav xc xaviaçupwv

yûpiç 5' au Ilepàjxoio fruY[a]xp£ç [èTCYjoaav].

i7i7î[oiç] s'àvspsç ûtt' àp[p.axa xàu.7iuXa] etc. (55-a)

Il a été employé aussi par Alcée, par ex:

wvTjp o'jxoç ô jxat.6[i£voç xè uiya xpexoç

xàya xàv rasXtv, às' ëy£xai bÔTzaç. (31)

Ce même mètre, mais sous une forme brachycatalectique semble

se trouver dans les vers de Sapho:

Yjpoç dcYYeXoç îu.u.sp<s'fwvo; dVjSwv (121)
x t w t a', w cpîXe xàXioç èïxàaSw ;

Spuaxt {3pas:vuH ae paXiax' èïxàaSa). (127)

Quant au mètre des vers d'Alcée

Yjpoç àvfreu-ôevxoç èuàlov èpyouivoio.
èv 5è xépvaxs xw p,eXtàs£oç Sxxt xàyiaxa. (98)

'AXx. 46.

xéÀo u.<xt ttva xàv xapîevxa MÉvcova xàXsaaai,

aÊ ypTj aujjiTioaîa; èTc' ôvaaiv ëv.st. ye "féveafrai. (99),

on peut hésiter, pour sa forme, entre une hexapodie dactylique ou

(ce qui nous semble plus probable) une série brachycatalectique de

dactyles éoliens, tout à fait semblable à celle de yjpoç àyyeXoç Êu.|ie-

p&pwvoç dcY)sa)v mais augmentée d'un dactyle (v. p. 76).

Un mètre court de la forme qui semble être l'adonique

et qui est répété 2 fois dans le vers, se trouve dans le fragment de

Sapho

axsSvauivaç èv axYjfrecnv ôpyaç

jia<ln>Xàxav yXwaaav (126)

H est peu probable que ce mètre ) soit une dipodie; on doit

plutôt admettre que sa valeur rythmique est: ou, ce

qui revient au même, _v»o _[^].
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Le mètre qu'on trouve chez Sapho

v.-?, 8' i]ispoolaç uiv | xpàx-yjp ixéxpaxo (135)

paraît être soit une tétrapodie logaédique soit (ce

qui fournit le même rythme) une tétrapodie dactylique à trois sup-

pressions -[ww] (cf. la tétrapodie acatalectique qu'on

trouve chez Alcée (100).

On doit ranger également parmi les mètres logaédiques le vers

„élégiambique" d'Alcée (40):

Yjp' ïxi, A.ivvouivTji, xfik x' TppaXYjWl

xspļi£va Xdu.7ipa xéax' èv MupaiXYjtm

Si la césure entre le penthémimère dactylique et la tripodie iambique

avait été obligatoire (comme on serait tenté de l'admettre d'après

les deux vers cités), il faudrait supposer un temps vide (encatalexe)

au milieu du vers. Aussi M. Masqueray écrit-il le schéma de ce

mètre comme il suit (p. 306):

Nous croyons cependant qu'un mètre

qui n'a pas tous les frappés équidistants, ne serait pas acceptable et

nous voudrions pour cette raison supposer des silences d'une durée

plus longue et cela non seulement au milieu, mais aussi au commence-

ment et à la fin du vers (les deux derniers silences n'en formant, en

réalité, qu'un seul). La représentation graphique serait donc:

]- |—_ |—_ | [v,„_] | ļ j ļ [v,_]

(cf. Arch. m. N. VI).

Le rythme noté par ce schéma est harmonieux (les ictus étant équi-

distants) et les silences au milieu et à la fin du vers sont assez longs

pour donner un peu de repos au chanteur qui devait sans cesse

répéter un seul et même vers.

Mais l'exemple de Sapho (145)

u-u-u-u-

Xpuaocpàr, O-epaTīaivav 'AcppoSîxaç

et ceux d'Anacréon (D. 64, 65, 66, 67, 68, 74), dans lesquels la césure

n'est pas obligatoire et où la première syllabe de la partie iambique
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est représentée dans tous les cas par une brève, sembleraient plutôt

indiquer un mètre logaédique de la forme:

uvj ww ļ ļ [w] [v-] *)•

M. v. Wilamowitz-Moellendorff attribue à Sapho (Sapho v. Si-

monides p. 46) les deux vers „iambélégiaques"

7iotxîXXsxat uiv yaîa uoXuaxécpavoç.

soXo7îX6xo) yàp xuTtpsyévso; (D. 156)

On peut hésiter sur la valeur rythmique de ces vers, qui pourrait

être soit:

—- Iw- I -/- I I ww
- I IvV-tJ

soit: ļ ļ [wļ_ļ [

(Cf. Masquer, p. 305).

Aux mètres logaédiques de mouvement ascendant appartient aussi

!l IM-

VJKJ ļVJ ļļ \J ļ [*-»]

Suvau.a'. xpéxTjv xàv laxov (Sapho 114)

La première partie est ici une tétrapodie iambique catalectique;
la seconde est un „énoplien", c'est-à-dire, une tétrapodie logaédique

catalectique.

Il faut encore mentioner le mètre

ļ ļļ [ļ w_ I [wļ_

ë/st piv 'AvSpouiSa xdcXav ifiotpav (Sapho, 114-a).

dont la structure est telle que même les partisans de la scansion à

contre-temps ne peuvent pas le diviser en pieds de six temps premiers

et sont contraints, par conséquent, d'admettre la scansion logaédique.

Le mètre d'Alcée

?<stīXox' àyva u.eXXixou.eiSs Sdcnçoi (63)

est à peu près de la même nature.

*) Dans ce cas ce mètre serait une variante du phalécien.
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Mètres trochaïques.

Le tétramètre trochaïque est attesté par un fragment de Sapho,

qu'on peut lire dans l'édition de Diehl (152) sous la forme suivante:

ïaxi jioi xàXa Tiàïç xpua£oi£iv àvtréjxoiaiv

š;r
r 3py(v š/o-.aa jidpcpav KXeOtç àyarcàxa,

àvxt xàç lyo3 °^Z£ Aos:av -aîaav oôfi' Ipavvav

Héphestion, aux fausses interprétations duquel nous sommes déjà

accoutumés, explique autrement ce fragment (cité par lui-même):

il le décompose en dimètre trochaïque acatalectique et vers iambique

hephtémimère (p. 53—55), c'est-à-dire

<-» W KJ ļ KJ W KJ

èjjupspfj lyoïaa pdp<pav KXè(t])lç*) iraTtaxà

Mais l'explication d'Héphestion (assez confuse d'ailleurs) ne nous

persuade pas. Dans le traité métrique de Riemann et Dufour (p. 50)

on lit l'explication suivante: „Sapho réunit encore, dans un même

vers, un dimètre catalectique et un dimètre acatalectique. Ce vers

est donc un tétramètre catalectique dans lequel l'ordre des xfôXa est

interverti, Ex. Sapho fg. 84:

"Eaxi poi xaXà ndiç, ypuaÉoiaiv àviréjioiaiv

\J w I \_> \j yj

Mais cette interprétation est en contradiction avec le deuxième et

surtout le troisième vers de l'exemple cité. Nous nous comptons

au nombre de ceux qui expliquent ce mètre comme un tétramètre

trochaïque brachycatalectique :

I—ë\
(dans les mots xpoofotou et Auoîav nous admettons la synérèse).

Le mètre

— v» ! !| -v—OI_[^]-M

oeùpo seùx£, Sfolaat, ļ ypoaiov À:'-v.aai (Sapho 154)

formé de deux ithyphailiques, est une légère variante du mètre précé-
dent: au lieu d'une seule brachycatalexe il en a deux: l'une au milieu,

l'autre à la fin du vers.

*) On lit dans le manuscrit xÀstç qu'Ahrens a corrigé en K\er)lç
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Mètres iambiques.

On rencontre chez Horace la strophe que voici:

yj \j yj

kj yj w \j kj

non ebur non aureum

mea renidet in domo lacunar (Hor. 2, 18)

Selon le témoignage de Caesius Bassus (270), Alcée a fréquem-
ment fait usage de ce mètre. On trotive, en effet, parmi ses frag-

ments, un passage qui représente le premiers vers de cette strophe:

èx jx'êXaaaç iXyètav (146)

tandis que le deuxième vers se trouve chez Sapho:

yjxLçry.ix yxiaéxLô o'ô Yàjippoç (129)

Le Ày/. jikov semble avoir ici la valeur d'un dimètre iambique pro-

catalectique, de sorte que toute la strophe peut être présentée comme

il suit:

[vy] \j kj vj
—

M_

On trouve chez Alcée encore des fragments qui représentent le

dimètre iambique:

\J \J w_

X<scpov xc as-'iov Kdcptxcv (58)

"Apsuc. xaXov (61)

et un exemple de tétramètre iambique

\J KJ KJ VJ

sé£ai v.e xwjiàÇsvTa, ss£ai, Xiaaojxaî as, Xtaasu.ai (65)

loniques mineurs.

Les poètes lesbiens ont employé aussi des pieds ioniques, notam-

ment des ioniques mineurs.

Chez Sapho, on recontre, à côté d'un trimètre composé d'ioni-

ques purs
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il u.£ riavSfovi? w 'pavva yEXtôow (88)

un autre trimètre de forme anaclastique

yj \j \j yj \jyj

£à 5' èXsçàu.av svap (87)

d'où il ressort que l'anaclase était déjà connue des Lesbiens. Nous

avons donné plus haut notre opinion sur le mode de scansion des vers

anaclastiqucs de cette espèce.

Le tétramètre ionique mineur de forme acatalectique se trouve

chez Alcée:

šļi£ OEtXav, cu.î ~aaav xaxoxaxwv TZEoéys'.aav (67)

On trouve le même tétramètre de forme catalectique dans le

vers

u-u-u-

èXàcpto N xpdpoç èv axrjftsx çùV. (123)

(Cependant, cf. E. Lobcl AXxaîou uiXïj, 1927, p. 7, où le vers est

acatalectique).

Les prétendus ioniques majeurs.

Quelques difficultés surgissent à propos des ioniques majeurs que

certains ont cru découvrir chez les Lesbiens. En fait, on ne connaît

ces mètres que grâce à Héphestion qui les a cités-

Commençons par le petit mètre appelé prosodiaque, dont la

forme, d'après le témoignge d'Héphestion, est

u-u-u-u-

mais dont la première syllabe peut être longue aussi, comme l'atteste

ce vers de Sapho (115):

aûxa 5è ao KaXXtorca,

cite et décomposé par Héphestion en ionique majeur et en choriambe:

MMj —
—
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Un autre dimètre, attribué par Héphestion à Sapho *), présente

une certaine analogie avec le précédent:

oéooxe pèv à asXàvva

xat péaat oè

voxxeç, ~apà o'ëpysx' wpa-

žfu) 8à u/Sva xaxsuSa) (94)

Ce dimètre, d'après lui, est formé d'un ionique majeur dont la pré-
mière syllabe, à cause de son indifférence, peut être aussi bien longue

que brève, et d'une dipodie trochaïque, Le schéma du mètre serait

donc
u-u-u-

Une série plus longue, consistant en deux ioniques et une dipodie

trochaïque, est signalée par Héphestion chez Sapho (93):

—
\jyj \J

Kofjaaa: vu tcox' à>s' èu.jisXé(DÇ Tziozw.y

*

-ia; TÉpsv sv\Hî; pàXaxov jiaxetaat

Héphestion indique également un ionique majeur suivi de deux

dipodies trochaïques chez Alcée (93):

yjyj | yj yj [ \j

pà fiàf) 'ApxdcÔsaa: Àwpa

Un trimètre semblable au précédent, mais brachycatalectique, est

attesté par le même métricien chez Sapho (88):

\J\S I \J V/

*) L'authenticité du fragment a été contestée, cf. Lobel, lixyo^pik^p.lt.

UEL Filoloģijas un fUoaofljas fakultātes sērija 1!
9
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Enfin, une tétrapodie, consistant en trois ioniques majeurs et une

dipodie trochaïque *), est attribué par Héphestion également à

Sapho (63):
sLmw | | |

eôu.op<poxepa Mvaaiôïxa xâç ûcTtàXaç Tupîvvwç

Ce même mètre se trouve dans plusieurs fragments découverts dans

les papyrus d'Oxyrhynchus (Diehl, Anth., Sapho 65—84), malheu-

reusement fort mutilés.

Mais, en supposant qu'Héphestion ait eu raison sur ces mètres,

une question se présente: comment expliquer le mélange d'ioniques

et de dipodies trochaïques? Ceux qui scandent par pieds à six temps

premiers s'imaginent que l'explication ne présente pas de difficultés.

Selon eux, tous ces pieds sont équivalents puisqu'ils sont tous de

durée égale. Cette explication ne nous paraît pas acceptable: les

ioniques appartiennent au genre double, les diiambes au genre égal;
ils ont, par conséquent, des rythmes différents. Qu'on essaye de

jouer ou de chanter le rythme du vers:

KpYjaaaî vu noz
J d>o' èjxu.£Xé(i)s Ttdôeaaiv

etc., qui, traduit en notation musicale contemporaine aura la forme

J j |J J | J J j e tc. : on sentira quel rythme étrange et

inaccoutumé est produit par cette série de durées. Pourrait-on croire

que Sapho ait employé des rythmes si peu naturels?

Si l'on voulait remédier à cette cacorythmie, on aurait à sa dis-

position plusieurs artifices de scansion. On pourrait, par exemple,

scander le dernier vers cité de manière que le mouvement du trochée,

à la fin du vers, soit ralenti juste assez pour donner à chaque trochée

la durée de l'ionique, ce qui fournit le schéma: JjJ"j| JjJ"j|
On pourrait encore utiliser la scansion „elastique", c'est-à-dire ac-

compagner, à l'exemple des femmes crétoises, les vers de la chanson

par une danse et marquer en frappant du pied chaque tiers de la

mesure rythmique; on aurait ainsi un rythme ionique:

ļ ļ KJ\J ļ -i- ļ ļ v-/v_/ ļ [ KJ_Ļ_XJ

*) D'après O- Schroeder (Grundriss der griech. Versg. p. 79) le mètre

est un tétramètre acatalectique composé de irois ioniques majeurs et d'un

ionique mineur (de la forme
_y, ). Mais cette opinion doit être considérée

comme erronée. Le prétendu ionique mineur ne se trouve, sous sa forme

normale (ww ), dans aucun fragment.
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Mais ces suppositions, plus ou moins vraisemblables, n'auraient

de valeur que si l'on avait la certitude que ces vers ont un rythme

ionique. Mais l'ont-ils en réalité? Il faut l'avouer: l'interprétation

d'Héphestion peut être contestée. Celui-ci, comme les autres

métriciens grecs, ne juge que d'après la forme extérieure du mètre,

en se basant sur le texte qu'il avait sous les yeux, — et c'est là la

vraie cause de tant d'erreurs.

L'indifférence de la première syllabe de l'ionique majeur a-t-elle

effectivement eu lieu chez les Lesbiens, comme l'affirme Héphestion?
C'est une question à laquelle il est malaisé de répondre.

La statistique établit, au sujet de ce prétendu pied ionique

que dans le mètre w par exemple, la première

syllabe est longue 28 fois et 19 fois brève. On trouve à peu près

la même prédominance de la longue sur la brève dans les mètres iambo-

anapestiques d'Alcée (v. App., Alcée et Sapho, m. N. 1). Ne pour-

rait-on supposer que les mètres en question ont, eux aussi, un mouve-

ment iambique? Certaines analogies semblent confirmer cette sup-

position. Si, par exemple, dans le mètre de mouvement ascendant

yj w
— vu \j

on laisse de côté la dipodie iambique du début, la partie qui reste

n'est-elle pas identique au mètre

SéSuxe piv à aeXàvva?

Quelques manuels, dont les auteurs, au lieu de suivre les in-

dications d'Héphestion, ont préféré se laisser guider par leur propre

sentiment du rythme, donnent, en effet, pour ce mètre, la scansion

logaédique de mouvement ascendant. Ainsi, dans le traité de O. Rie-

mann et M. Dufour (p. 92) on lit:

„Les strophes de quatre vers ou tétrastiques: quatre parémia-

ques premiers, ex. Sapho fgt. 50:

AéSuxs uiv à aeXàvva etc.

t

' • ' tll f ' yj I '

' KJKJ
'

\J 1
—

i -

v
\J

' ■ 1111
r

\J I
' ,

8*

115



ce qui établit clairement que les auteurs voient dans ces vers des

logaèdes à mouvement ascendant.

Schroeder, à son tour, considère ce mètre comme ~Vierhebungsv-

ierzeiler" (Vorarb. p. 2 -3); il le range donc parmi les „Hebungs-

verse", c'est-à-dire parmi les vers logaédiques. Nous préférons, nous

aussi, la scansion logaédique de ce mètre à celle que préconise

Héphestion *).

De même, on a toute raison de contester la scansion j
du prosodiaque que nous propose Héphestion (quoiqu'elle soit admise

par maints philologues modernes, tels que M. v. Wilamowitz-Moel-

lendorff, v. Gr. Versg. p. 391). Le vers de Sapho dtsxa os au KaXXiorca,

a, d'après nous, la valeur rythmique suivante: I
Il se peut que Sapho ait composé des systèmes entiers de ce mètre.

M. v. Wilamovv'itz-Moellendorff objecte que (Gr. Versg. p. 376):

„si le vers avait été employé xaxà axc'yov, Héphestion aurait pris

le commencement d'un poème". Mais on peut répliquer à cela

qu'Héphestion voulait donner un exemple de vers débutant par une

longue, puisqu'il dit: „Si (le vers) commence par un spondée comme

celui de Sapho" etc. Il y avait, en effet, des prosodiaques qui com-

mençaient par une brève, comme dans les deux premiers vers du

péan de Douris, cité par Plutarque (Lys. 18):

xàv 'EXXàSoç dcyait-laç

axpaxayôv àrc' eùpuyôpou

Srcàpxaç Opvrjaopev, ô

lr] 7iaiàv

dont le schéma rythmique, d'après nous, s'écrit:

\-> ļwvy ļ \_> ļ ļvv V) J

l[—l

—I-- i ° w
- I

*) Ce mètre, scandé comme nous venons de l'indiquer, présenterait
quelque analogie avec le glyconien: ce serait un glyconien à mou-

vement renversé, comme le montre la comparaison de ces deux schémas:

ļ | _v, |_M (glyc.)

j Il w_ j ( BiByx£ etc.)

On y voit la base trochaïque du glyconien transformée en base iambique,
le dactyle en anapeste, la dipodie trochaïque catalectique en dipodie iambique

également catalectique.
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Mais si l'interprétation d'Héphestion sur ce point est à écarter,

quelle confiance pourrons-nous avoir en ce qu'il dira au sujet d'autres

mètres du même genre? Par exemple, le vers

xpijikoXexcp
'

où yàp 'Apxàosaat. Xw^a

est considéré par Héphestion comme un ionique majeur suivi de deux

ditrochées. Mais rien n'empêche d'admettre la scansion logaédique
suivante de ce mètre:

— | ļ yj ļ \j ļ yj ' [\.yļ —

Quant au mètre du vers

Kpîjaaat vu uox' cbo' ejjtjieXéwç; rcéÔeootv

il pourrait avoir eu la valeur rythmique suivante

-_| l —IM-

De même le mètre du vers

eùjxopcpoxépa MvaatSîxa xàç à7ràXaç ruptvvwç

aurait pu être scandé comme il suit:

~_|———

et ce rythme nous semble plus naturel que celui qui est attesté par

Héphestion *).

Enfin, quant au mètre des vers

TiXYjprjÇ uiv ècpaîvex' à aeXàvva,

ai 5' wç Ttept èaxàthrjaav

(où la syllabe initiale paraît être toujours longue, bien que, du reste,

on ne connaisse ce mètre que par ces deux vers), on pourrait le

scander ainsi:

_ļuuļ_uu I Kj —yj j
_

[vy ]_ [ ]•

*) Les deux derniers mètres, scandés comme il est indiqué ci-dessus,

présentent une certaine analogie avec les deux asclépiades- En

effet, il faut seulement renverser le mouvement de l'asclépiade mineur pour

avoir le rythme du vers: vj tiox' iht' i[i\ieXèaiç uôSsaotv ; de même,
le renversement du mouvement de l'asclépiade majeur donne la valeur ryth-

mique exacte du vers suļiopcpo-cspa Mvaaiîîxa -iç a-dÀaj rupfvveog. La com-

paraison des deux paires de schémas le montrerait avec plus de clarté:

|_[w] (asclép. min.)

ļ j ļ w_ ( KpTfjoaai v6uoi' etc.).

_-| (asclép. maj.)

ļw- | w- | I 1 v,_ ļ [v,]_ ( c c).
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On ne trouve pas d'ioniques majeurs chez Anacréon. Si nos

présomptions sur la scansion des mètres mentionnés ci-dessus sont

justifiées, les poètes lesbiens, eux non plus, n'ont pas connu d'ioni-

ques majeurs.

3. Ode ionienne. Ode béotienne.

Chant de table.

Chapitre X.

Ajnacréon. Anacréontiques. Corinne. Scolies.

Anacréon.

Himérios raconte qu'Anacréon fut appelé à Samos comme précep-
teur du jeune Polycrate à l'époque où ce prince n'était pas encore

tyran de l'île. On sait aussi que Polycrate, un des premiers à cette

époque, a constitué une bibliothèque. Il est probable qu'il le fit sur

l'initiative et par les soins de son maître. On est tenté d'en conclure

qu'Anacréon était un homme instruit et qu'étant lui-même poète,
il s'intéressait aussi à la poésie grecque de l'époque antérieure.

On trouve chez lui, en effet, des traces d'imitation des lyriques,

ses précurseurs. Le récit d'Archiloque sur le bouclier perdu pendant

la fuite, imité par Alcée, a été encore une fois repris par Anacréom.

La menace d'Anacréon de se précipiter du haut du rocher de Leucade

(menace qu'on ne doit pas prendre au sérieux!) se trouvait probable-
ment déjà chez Sapho.

Le fait qu'Anacréon a emprunté quelques motifs aux poètes
antérieurs à lui-même fait déjà prévoir qu'il a profité aussi des mètres

de ses devanciers; et cette supposition est effectivement confirmée par

maints fragments connus. Nous commençons par l'énumération des

mètres où Anacréon s'inspire de ses précurseurs.

Rappelons d'abord qu'Anacréon se sert volontiers du vers élé-

giaque, consacré par les poètes élégiaques antérieurs, et du trimètre

iambique employé par Archiloque.
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Le tétramètre trochaïque catalectique, qu'utilisent Alcman et Ar-

chiloque, est en honneur aussi chez Anacréon:

AXxijitoV a
, (jDptaxoxÀeiôYj, Ttpwxov otxxeipa) cpiXtov,

wXeaaç 5' TjpYjV, ccu/jvwv uaxpt'Soç SooXy]cy]V (90).

Anacréon construit en outre une strophe en combinant le tétramètre

trochaïque acatalecte et catalectique:

TîwXe BpYjtxtYj, xî Syj jas XoEièv oļiu-aa: j^XÉTiouaa

VYjXéwç cpeuYStç, Soxéeiç 5s ji' oôsèv sSSévat aocpdv : (88)

La petite strophe d'Archiloque

poûvoç Sv èayaxîr,v

se trouve aussi chez Anacréon dans le fragment

xvi'Çy] xiç y(stj y.ai TtÉTietpa ri'vou.ai

arjv Bià jiapYoajVYjv. (77)

Mais c'est l'influence des Lesbiens qui paraît avoir été, chez

Anacréon, de beaucoup la plus importante. On trouve, en effet,

chez lui, toute une série de mètres soit simplement empruntés à la

mélique lesbienne soit légèrement modifiés.

On rencontre déjà chez Sapho des systèmes formés de glyco-

niens; Anacréon en compose des strophes terminées ordinairement

par un phérécratéen. Nous avons déjà vu qu'Anacréon rejetait la

liberté de la base éolienne et qu'il la rendait par un spondée (et

quelquefois par un trochée), de sorte que le caractère logaédique

des glyconiens se manifestait chez lui avec bien plus de clarté que chez

les Lesbiens.

On trouve aussi chez Anacréon des systèmes composés unique-

ment de phérécratéens:

oô Br(ox' 2u.7ieB<sç eîjn,

008' àaxoïat. TîpoarjVYjç (19)

La combinaison du glyconien et du phérécratéen est représentée

par la petite strophe:

Yjp''axYjaa uiv txpîou

Xstixoù juxpov àiunik&ç (69)

Cette même combinaison, mais dans l'ordre inverse, existe déjà dans
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la seconde moitié d'une strophe lesbienne dont on trouve les débris

chez Alcée (43):

Xàxayeç Tcoxéovxat

xoXîyvav ànà Trjîav

Une combinaison du glyconien et, semble-t-il, d'un dimètre iam-

bique au premier iambe résolu, se trouve dans le fragment

\J\A.M\I
'

\ M
'

\ » ?

Šav&fjt, 5' EopuuuXrjt uiXet

à 7t£ptcpépY]xoç 'Apxéjiwv (16)

II serait possible, d'ailleurs, de considérer le dernier mètre comme un

glyconien protodactyle à la première longue résolue (cf. le mètre des

vers St'u.aXov sfôov èv yopûk App. An. N. VI et JTtTCofl-dpov 8è Muaot,

App. N. VIII).

Le mètre du vers

\JKJ \J W /
<J KJ

Si'paXov eČSov iv yopûk ļ urjxxtS' lyovxa xaXrjv (72)

ressemble au mètre suivant d'Alcée

kj f uyj \j

èx Sè TîOTTjpttov 7iwvTjç / AivvojjtévTjt rcaptaStov

La première partie du mètre

uu_vy kj I \j w

xôv pupoTtocèv rjpéjjLTjv / 2jXpàxxtv el xojxrjaet (71)

reproduit celle du mètre précédent, tandis que la seconde partie

(ithyphallique) a pour prototype le vers SeOpo Seûre, Motaat de Sapho.

Le mètre „élégiambique" (v. p. 108)

Tîàvxaç saot yS-oviouç ïyouoi £uau.ouç (65)

est employé déjà par Sapho dans le vers

ypuaocpàrj frepdtTtatvav Wzpzoi'xç
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Le vers d'Anacréon

kjkj yj

xaXXi'xou.ol xoûpai Aiàç d)pyY)aavx' èXacppwç (63)

a probablement la valeur rythmique:

les deux premières tripodies coïncident, par conséquent, avec le mètre

du vers suivant de Sapho:

axtSvajxévaç èv avqiï-eaiv Spyaç

7t£'fOXayO'ai.

et la troisième tripodie rappelle la seconde partie du décassyllabe alcaï-

CJUe Kjyj | yj . .

A côté du mètre d'Anacréon

vu Kjyj \J

Baxpu<ssaaàv x' ècpi'Xigaav ar/ļiav (57)

on en voit un autre analogue, mais d'une plus grande étendue:

àoTziba. bityctç uoxajxoO xaXXipiou itap' Syftaç*) (51)

<iva7îéxojiai st] Ttpàç "OXujx7îov TTxepûreaai xoucpaiç. (52)

semblable à la dernière partie de la strophe lesbienne conservée dans

le fragment de Sapho:

oeOxs vuv acļspai Xàptxeç; xaXXi'xop/5t xc Molaat

La seule différence c'est qu'Anacréon se permet la résolution de la

première longue en deux brèves. La scansion des deux derniers

mètres d'Anacréon semble devoir être logaédique:

— |_M II —|_M |j
r

w«|.v II _[^]|_h.

(La scansion „elastique" qui réduirait les choriambes au rythme iam-

bique, nous semble ici moins probable, quoiqu'elle ne soit pas im-

possible).

*) Nous lisons ce vers d'après l'édition de Bergk (=2B), cf. Wilamovvitz-

Moellendorff, Qr. Versg. p. 230. E. Diehl suit le texte du manuscrit:

(
—Vy\_» \JKJ V_/V_/ )•
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Il faut mentionner ici un fragment douteux dont le mètre ne

peut être déterminé avec certitude. Himérios (Or. 3) l'attribue à

Anacréon et le cite sous la forme suivante:

Xatpe qp&ov cpaoç yapîsvxt jieiSidwv Ttpoawuwt (Bergk 124)

M. v. Wilamowitz-Moellendorff corrige cpàoç en cpwç et jieiotdwv en

jietSiwv (Gr. Versg. p. 230), de sorte qu'il obtient le mètre

u-u-u-

qu'il considère comme choriambico-iambique. Mais rien n'empêche

d'admettre la lecture traditionnelle; on aurait alors le mètre:

x_> v_» ww w

dont la valeur rythmique serait:

| | ItJ-vMvJ
c'est-à-dire que la dipodie y serait 4 fois répétée (la quatrième

fois sous la forme brachycatalectique).

Une petite strophe (17), dont le premier vers est un glyconien,
et dont le second est similaire à l'asclépiade majeur augmenté d'une

syllabe à la fin —

âpd-siç Stjut' ànà AeuxàSoç

paraît reproduire le début de la strophe lesbienne récemment décou-

verte (Aie. 26):

U.Y) xtç xwv xaxoTiaxpt'Sav

eiaexai, cpàvepai xotatv ârcapyai <o_»^_v^

De même que chez Alcman, Ibyque, Alcée, on rencontre aussi

chez Anacréon des tétrapodies dactyliques. Seulement, chez Alcée,

elles ont la forme de dactyles purs, tandis que chez Anacréon une

contraction a lieu:

jivàxa:. OTjùxs cpaXaxpèç (62)

Le dimètre iambique, commun à Alcman, Archiloque et Alcée,

se retrouve aussi chez Anacréon dans des systèmes iambiques:

èpô) xs sy]sxs xoux èpw

xaî jiačvoļiai xoO |&afvo{fcat (79)
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Quant à la petite strophe de Sapho:

\J yj yj

w yj

yXuxirja jiâxep, ouxoi

Suvajiai xpéxirjv xàv îaxov,

Anacréon en emploie chaque vers séparément:

ô jièv xriÀwv (xàysatl-ai,

nàptatt yàp, (82)

rcoXtol piv Yj|ùv iļByj

xpdxacpoi xapy] xs Xeuxdv (44)

(Cependant, en ce qui concerne la scansion des derniers vers v.

p.. 125).

Les mètres ioniques d'Anacréon ont été également empruntés
aux Lesbiens.

Le trimètre ionique mineur de Sapho est utilisé par Anacréon,
aussi bien dans sa forme pure, que dans la forme anaclastique :

vu w \j yjyj

àyav&ç olà xs veodrjXéa

sax èv OXïjLÇ xsposaairjç

ànoXeiyd-tlç sctoJ jiYjxpèç è7ixoV)tbj (39)

A l'exemple d'Alcée, qui a employé le tétramètre ionique aca-

talectique:

êpe ôetXav, lp.e Ttataav xaxoxàxwv 7teÔeyjot.aav

Anacréon se sert du même mètre dans les vers:

à MjtfCovnç ô' 6 Séxa stj u.ï)vsç, Inei xc

axecpavoùxai xc )/r(oi xac xpôya irfvei u.eXcr]Béa (21)

Il ressort de ce qui précède que la plupart des mètres employés

par Anacréon sont, ou bien directement empruntés à ses devanciers

(surtout aux Lesbiens), ou bien formés au moyen de légères modifica-

tions à partir des mètres prototypes. Nous n'avons donc pas à

chercher la signification rythmique de ces mètres: nous l'avons fournie
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en analysant les mètres d'Archiloque et ceux des Lesbiens. Les

mètres d'Anacréon présentent, d'ailleurs, presque la même simplicité

et la même clarté que ceux de son confrère parien: la légèreté et la

grâce furent partout le trait caractéristique de l'art ionien.

Parmi les mètres d'Anacréon il y en a cependant qu'on ne trouve

pas chez ses prédécesseurs. Tel le mètre

y-t yj

yj y->

w èavvè srj Xfqv,
TXoXXoîa: yàp uiXe-.ç (84)

qui, s i Ton prend en considération le témoignage de Priscien *), pourrait

être une tétrapodie iambique
__

w_ w_ i mais qui, dans le cas

où la première syllabe eût été longue, aurait pu être aussi une tétra-

podie trochaïque à double suppression: _w _[wļ.

Citons, en outre, quelques mètres d'Anacréon dont la scansion

n'est pas tout à fait sûre.

La pièce contre Artémon (54) a un rythme choriambico-iam-

bique:

kjkj ļ yjyj ļ yj—\j ļ \j
—

\JVS I UV j \J VJ ļ \J vs

v-/ ļ \j yj—

Ilptv ulv pôppèpiov, xaXûu.p.ax' iacprjxwuiva,
xat ÇuXtvouç àaxpayâXouç èv wat xat rcepl

(Slpu.' tjist) podç,

On voit dans cette pièce les choriambes non seulement s'associer aux

diiambes, mais même les remplacer et être remplacés par eux. en

sorte que M. Masqueray a pu écrire à ce sujet (p. 255):

„Rien ne montre mieux la parenté du diiambe et du choriambe

que la pièce qu'Anacréon écrivit contre Artémon".

Nous sommes de son avis et nous admettons ici les „contre-

temps" que nous expliquons à l'aide de la scansion élastique men-

tionnée ci-dessus et admise, en principe, par M. Masqueray lui aussi.

*) De metr- Terent. p. 1327: „Anacreon teste Hehodoro: ôp3v. à*}, utr».

■j.ïkkï\z\ fàp {îéÀsiç. Hic iambus quartum spondeum habet".
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Seulement, nous voudrions modifier un peu son accentuation rythmi-

que; nous proposerions la scansion suivante:

u-u-u-u-

En fractionnant la longue initiale du choriambe, par le battement de

la mesure, en deux brèves, on ~iambise" les choriambes, de sorte

que toute la strophe acquiert un rythme iambique régulier, aux

temps forts équidistants. Il faut scander cette pièce à haute voix ou

plutôt la chanter, en accompagnant le chant par le battement de

la mesure ou par la percussion instrumentale, pour avoir l'idée de

l'effet produit par les mètres de cette sorte. Avouons que cette

scansion reste hypothétique, car elle n'a attestée par aucun métri-

cien grec. Mais nous ne connaissons aucune explication des mètres

choriambico-iambiques qui vaille mieux que celle-ci.

La même interprétation, autant qu'on puisse en juger, doit

s'appliquer à la strophe suivante:

\j kj

KJ\J KJ \J

\J\J \J \J

W KJ

\J\J KJKJ

yj\j \j vj

~oXlOt JXÈV 71U.ÎV fļhtļ

xpoxa:poc. xàprj xc Xsuxdv,

yapôeaaa 5' oùxéx' y)st]

Tiàpa, YYjpàXsot 5' oSovxsç.

yXuxepoù B'ooxext ttoXXoç

£10x90 yjpàvoc XéXetTîxai (44)

Cette strophe se compose de six vers qui sont des dvaxXwpeva
de la forme sauf Payant-dernier vers, qui est un dimètre

ionique mineur. Il est évident que la strophe a un seul et même

rythme dans toute son étendue. Mais quel rythme précisément: logaé-

dique ou ionique? Dans le premier cas, sa valeur rythmique serait:
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\_> \j iw j

KJ\J V/ v-> I J

\_> \j I

ļ \j \j ļ J—

[v] ļuu I

kj\j yj \j ļ —

Dans le deuxième cas, on devrait appliquer la scansion élastique, en

donnant à la strophe le rythme ionique suivant:

W\J \J ļ \J

vjkj . w I I

« » [ « » I I

wu \j ļ yj ļ

KJ\J I ļ ļv> W ļ ļ
KS\J ļ KJ I (v. p. 47).

La scansion élastique nous paraît, dans le cas donné, plus probable

que la scansion logaédique: le cinquième vers, qui, de toute évidence,

est un ionique véritable, semble le prouver.

Essayons la même explication pour un autre mètre d'Anacréon,

dont la construction rythmique présente de plus grandes complications

encore. Le schéma de ce mètre ala forme extérieure suivante:

u-u-u-u

Héphestion, grâce à qui ces vers nous sont parvenus, s'exprime à

leur sujet dans les termes suivants (p. 39 W.): „De même, Anacréon

a composé des pièces entières en tétramètres ioniques brachycata-

lectiques", après quoi il cite les deux vers reproduits ci-dessus. Un

autre exemple du même mètre est cité par Stobée 4,21 (Iîepî xàXXooç)
24. p. 491 M. (=Diehl 46):

dbtéxeipaç 5' àuaXfjç xdu/rçç âu.wp.ov âvfroç

Un troisième exemple en est donné (Diehl 47 = Bergk 49) sous la

forme suivante:

w] OpTjtxnqv aîovxa yaîxYjv.

Ce dernier exemple est tiré de PEtym. M. 714, 38 où le grammairien
dit: «ë<ru yàp xai acw Stà xoû t, q> ~Avaxpéa>v, olov» etc.

126



Nous avons allégué tous ces exemples à dessein: c'est, en effet,

surtout sur le texte de ces fragments que nous allons baser nos

conjectures concernant la valeur rythmique du mètre.

A ne considérer que sa forme extérieure, ce mètre contient 21

temps premiers. Il serait donc composé de 3 pieds 1/2 ioniques, c'est

dire qu'il lui manque 3 temps premiers pour être un tétramètre 1

ionique complet. Où sont ces 3 temps premiers vides? Car ici,

comme dans bien des cas semblables, il suffirait de localiser d'une

manière précise la suppression pour être à même de reconstruire la

véritable forme rythmique du vers.

Héphestion, nous l'avons vu, qualifie ce mètre de tétramètre

brachycatalectique. Conformément à ce témoignage, on trouve dans

le Traité de Riemann et Dufour l'interprétation suivante (p. 71):

„Lorsque le d i ia m b c entre dans cc vers (notamment, le tétramètre

ionique mineur), il faut le scander avec une double catalexe, Ex. Anacr.

fgt. 48

jisyàXwi ôrjOié |i' "Epwç etc.

\jyj '- ' yj yj—L- \j Il
' I

LVaprès cette interprétation, le mètre est, en effet, déjà un tétramètre

complet, parce qu'il contient 24 temps premiers. S'il n'y avait pas de

brachycatalexe, sa forme serait

u-u-u-

Malgré sa vraisemblance apparente, cette explication nous semble

peu plausible. Les auteurs du Traité ont oublié qu'Héphestion n'em-

ploie pas le terme brachycatalexe au sens moderne du mot. D'après

lui, un vers est brachycatalectique lorsqu'il lui manque tout un pied
à la fin. Dans l'interprétation d'Héphestion, le mètre, sous la forme

acatelectique, serait donc

u-u-u-

tandis que sous sa forme catalectique il aurait la valeur

u-u-u-

C'est cette interprétation-là que nous ne saurions admettre.
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Tout autre est, à première vue, l'explication de Schroeder. Il

cherche la catalexe non à la fin, mais au commencement du vers qui,

pour lui, est un vers acéphale. Le schéma du mètre reçoit donc

la forme suivante (Or. Singv. p. 10):
u-u-u-

A

Ce serait, par conséquent, un tétramètre choriambico-iambique *), dont

la forme acatalectique serait

—i — i_i—

(cf. le vers Ttptv piv êywv £sp{3épiov, xaXojijiax' èacprjxwuiva).

Mais, en réalité, la scansion de Schroeder est la même que celle de

Riemann et Dufour: la durée vide de deux temps premiers qui, chez

Riemann et Dufour, se trouvait à la fin du vers, a été transposée par

Schroeder au commencement, ce qui produit le même effet rythmique.

Des deux explications, aucune n'est absurde en elle-même, toutes deux

seraient acceptables si les auteurs respectifs avaient indiqué la manière

de scansion qui justifiât le mélange des pieds choriambiques (ou

ioniques) et iambiques.

Nous croyons qu'au lieu de supposer la suppression au commen-

cement ou à la fin du vers, il la faut plutôt chercher au milieu. Et

le fait qui nous le suggère c'est que, dans les trois vers cités, la

césure se trouve après la 7 ème syllabe:

/ *

Il est vrai que le quatrième vers (BpYjtxtTjv aîovxa yatxïjv) n'a pas

de césure à cet endroit. Mais ce vers est incomplet et on ne sait pas

avec certitude s'il se rapporte au même mètre.

Il ne reste donc que les trois vers sûrs dont chacun a la césure

à la place indiquée, ce qui semble accuser une catalexe intérieure, à

l'exemple du pentamètre, où la catalexe au milieu du vers est aussi

accompagnée d'une césure obligatoire. Or, en supposant cette catalexe,

on aura un mètre de la forme

u-u-u-

*) On trouve à peu près la même explication chez M. v. Wiljamowitz-

Moellendorf (Gr- Versg. p. 230): | v/_vy_ \ w . Le second membre

apparaît ici comme un dimètre iambique catalectique; on considère le premier

comme ionique catalectique; il n'est pourtant qu'une forme du dimètre choriam-

bique, même s'il a été considéré par Anacréon lui-même comme ionique'".
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qui pourrait être scandé comme il suit:

* » » f

] ' ' | yjyj ļ'j [ ' v/]
—- —

\j —\— vj j' ļ
—-—

•

Ce mètre contenant 24 temps premiers (dont 3 sont vides) est un

tétramètre. Sa première moitié est un dimètre ionique, tandis qu : la

seconde est un àvar/.Xwpevv/ La scansion élastique, appliquée à ce

mètre, permet d'obtenir, comme il a été démontré ci-dessus, un rythme

tout à fait régulier et même gracieux; nous en avons fait un essai qui

nous a paru donner des résultats fort satisfaisants et nous ne pouvoas

qu'inviter chacun à en refaire l'expérience par soi-même*).

Anacréont i g v e s.

Quoique les poèmes anacréontiques appartiennent à une époque

postérieure, nous croyons utile d'examiner les mètres de ces poèmes

immédiatement après les mètres d'Anacréon, car l'influence du poète

de Téos sur les anacréontiques est indéniable.

Ces petits poèmes, au nombre de 62, sont assez simples, pour ne

pas dire monotones, au point de vue métrique. C'est une preuve

qu'ils n'étaient plus destinés au chant, mais plutôt à la récitation ou

tout simplement à la lecture, quoique, en cas de besoin, ils pussent
être mis en musique. En tous cas, les richesses de la rythmique

grecque y semblent être déjà épuisées, et les deux mètres principaux

employés dans les poèmes anacréontiques sont les suivants:

1 yj V_» KJ

'Avaxpéorv Mk&v pce

ô Ty'/'.oç m.îàcuoôç (B. 1)

et 2

CpOV(IIÇ àvîUÎl'c (B. 2)

*) Il n'y a pas à s'étonner que le frappé tombe deux fois sur un temps

vide (qui, d'ailleurs, peut être remplacé par prolongement): la lyrique grecque

fournit plusieurs exemples OÙ le frappé tombe sur un temps vide; par exemple
dans les vers d'Euripide (Aie. 243—4):

'_ yjyt ' yjyj 'I ' yj ! ' [v /j
'

yjyj
—

'

— yj ļ ' ļv> ļ ' \y\
[— -t- - —M

obpģvimi t» îtvat

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II 8
8
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Le premier de ces mètres, que l'on peut retrouver dans 25 pièces

diverses environ, ne présente aucune difficulté: c'est un dimètre iam-

bique catalectique. 11 est à remarquer que, sur plus de 350 vers de

ce genre, on trouve 6 fois (ou davantage) le mètre \jyj \j , c'est-à-

-dire le choriambe au lieu du diiambe*).

Le deuxième mètre que l'on retrouve dans le même nombre de

poèmes à peu près paraît être une légère modification du premier:

à la place de l'iambe initial se trouve un anapeste, ce qui confère

au mètre le caractère logaédique. On a vu que Sapho déjà faisait

usage d'une strophe courte composée de ces deux mètres:

yXoicna jiàxsp, oOxot

ouvajiat xpéxTjv xôv laxov

Il serait donc tout à fait naturel de supposer que le deuxième

mètre anacréontique doit être scandé à la manière des mètres logaé-

diques de rythme ascendant, c'est-à-dire:

j w | yj I [vyj •

Cependant, plusieurs cas, où, parmi les anacréontiques de la forme

est çà et là intercalé le dimètre ionique

sembleraient plutôt indiquer le caractère ionique de ce mètre. Ne

serait-ce pas une imitation artificielle des mètres d'Anacréon, à une

époque où la valeur rythmique de ces mètres n'était plus bien

comprise ?

Outre les deux mètres mentionnés, on en rencontre encore deux

autres d'un usage moins fréquent.

L'un de ces derniers, se trouvant dans la pièce 19 (Bergk), est

un phérécratéen formant le système suivant:

orf HoOaoi tiv
v

Epa)":a

axs'fàvotatv

tôt KàÀXei TrapéStoxav.

(La base du phérécratéen, répétée Q fois dans la pièce, est spoti-

daïque).

L'autre mètre, qu'on trouve dans le poème B. 20 (et dont la

fin paraît avoir subi une altération) présente la forme:

*) Pour l'explication de ce phénomène métrique y. p. 53.
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ww vy •

YjôujAcXYjÇ 'Avaxpéwv

YjSup-eXyjç 5è 2a:tcp(ô.

C'est une imitation du vers d'Anacréon que nous connaissons déjà:

efôov êv yopOii | eyovxa xaXVjv.

C or i n n e.

Parmi les fragments de la poétesse Corinne se trouve une ode

(D. 5) dont le schéma se présente comme il suit:

yj \j

yj \j
uv/

yj yj
yjyj

— — —
yjyj

_ww
_ _

C'est-à-dire qu'au troisième glyconien, quatre fois répété, est ajouté
un phérécratéen. Le pied initial (la base) du glyconien est tantôt

.pondée, tantôt trochée (10 fois spondée et 1.0 fois trochée). Le

second pied est plus souvent spondée que trochée (15 fois spondée,
5 fois trochée). Dans le phérécratéen qui termine la strophe, le

pied initial est d'ordinaire un spondée. Cette strophe en rappelle
une autre analogue d'Anacréon, avec cette seule différence que chez

Anacréon (comme chez les Lesbiens) le dactyle vient, dans le glyco-

nien, à la seconde place, tandis que chez Corinne il y occupe la

troisième. Il faut noter cependant que parfois, au lieu du troisième

glyconien, on recontre le second, par ex.

\j yjyj . _

yjKj

vj
yj yj \-J

W UVJ

\JKJ

Tàv 8' Eav Mfjaç iydWç

-yjç
r

Epu.à;* ojxto yàp TEptoç

y.Yj KouTipiç TtiaHxav, XltoÇ

èv 66jiti)ç pàvxaç xpouçàôav

xwpaç èvvt" iXéaifar, (5).

8*
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Od constate la même liberté d'usage chez Sapho qui, au lieu du

deuxième glyconien, admet parfois le troisième (voir à ce propos

p. 105). Serait-ce une preuve en faveur de la scansion à contre-

temps comme le croit H. Weil (Etudes, p. 210, note)? Nous

ne partageons pas cette opinion; la théorie des pieds à six temps pre

miers n'est pas, en effet, la seule qui puisse expliquer l'équivalence

du deuxième et du troisième glyconien. Les partisans de cette théorie

eux-mêmes, vu la structure des fragments de Corinne, où

\J W j j VJ\J ,

seront obligés de reconnaître l'équivalence _w — _._. Puisque, d'autre

part, le spondée est l'équivalent du dactyle, on est autorisé à établir

cette triple équivalence _v,
=

— c'est-à-dire que ces trois pieds,

dans certains cas, peuvent se remplacer l'un l'autre. La substitution

du glyconien deutérodactvle au tritodactvle et vice versa indique

simplement une métathèse (consciente ou inconsciente) de la place

du dactyle dans le glyconien.

Remarquons encore à propos de cette même strophe de Corinne

que la poétesse, à l'instar des Lesbiens, semble admettre (quoique
à un degré restreint) la liberté de la base On trouve deux gly-

coniens qui commencent par des iambes (r x< >iipi» t. iç < pavtoa>©uv«

et ôjj.YjM.<ov,oo/gç > Tïp«xp«—) il y a même un pyrrhique initial (fr. 1°

< )opi'aç i)"/jya"p <w — où Ofcpêaç = Tp<«ç) Mais, contrairement aux

1 .esbiens, Corinne admet la résolution de la première longue de la

base en deux brèves, par ex. (I)iehl 5) %* y.~ >oosç ôàt' [io.odr/tt-r.v] et

Il y a, parmi les fragments, toute une strophe qui est constituée

de glyconiens tritodactvies à première longue résolue:

zaÀà "fzpoV itaopiva

XtYoopoxit)r£Xar)( ivo--?,;. (2)

Une autre strophe est composée d'ioniques mineurs de la forme

suivante (Diehl Anth. 4):
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ww vn;_ _

vyu v_/ O

ww v y

wv_y

KJ KJ V/
V *

ueyâXav t' àttavàxwv saç

cXc xtjiàv' tàV £jx£X4»£|JL.

;iàxapaç S' xùxixa Mioar,

-iàcpov Ixaxxov

xpoxxplav y.x/.-'.oxç fv "/pou-

tu o'aj'.a ~âvT3ç roptl-îv (4)

Ici, cinq dimètres ioniques sont suivis d'un vers, ionique aussi, mais

dont la fin présente quelque difficulté d'interprétation. Voici l'inter-

prétation qui nous paraît la plus plausible. Le bacchée qui termine

■e dernier vers et toute la strophe est une dipodie iambique catalecti-

que Mais cette dipodie iambique a un mouvement ralenti.

Le ralentissement du mouvement à la fin de la pièce, semblable à

celui de la musique moderne, commence dans la strophe de Corinne

avec la longue de l'anapeste qui, en réalité, est une forme catalectique
de l'ionique. La longue de ce pied doit, par conséquent, durer

quatre temps premiers: uui |. Mais cette longue, ayant une durée

double, exige le même redoublement de quantité pour la dipodie

suivante o_{of_, sans quoi la strophe ne serait pas terminée avec

le même mouvement ralenti. La durée de chaque temps de la dipodie

iambique terminant la strophe, doit donc être redoublée, c'est-à-dire

que la brève reçoit la durée d'une longue ordinaire, et la longue
la durée de la longue allongée jusqu'aux 4 temps premiers, de sorte

que le rythme du dernier vers est représenté par

n .. r. *m 4=

Les autres fragments de Corinne semblent révéler des mètres

appartenant àla lyrique chorale. Ils sont, d'ailleurs, trop brefs pour

qu'on puisse apprécier leur valeur rythmique avec quelque exactitude.
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Scolies.

Les zvSaiz étaient à l'origine des chansons de table, exécutées,

dans un banquet, par un des convives, qui s'accompagnait lui-même

sur la lyre. C'étaient donc des monodies. Leur structure métrique,

de son côté, semble le confirmer*)

Une des strophes les plus usitées dans les scolies était la sui-

vante:

w v/

v_/ ___

w kj kj

\J KJ\J

llaXXàç Tp'.xoyÉvsV àvaaa' A\hrjvà.

Spfrou xVjVoe TîéX'.v xc xai 7wXîxaç

âxsp <žXv£o)v y.a: axàaswv

xaî ftavxxwv dwpwv tj xs -/.a* 7txxY)p. (D. Anth. 11, p. 182).

Les deux premiers vers de cette strophe sont des phaléciens. Les

partisans de la scansion à contre-temps seront enclins à décomposer

le phalécien selon leur manière habituelle:

\-> ļļj \_» ļ\J • .

Nous avons eu déjà l'occasion (p. 85) d'alléguer les motifs qui nous

interdisent d'accepter une pareille division. La scansion du phalécien
ne peut être que logaédique.

Le troisième vers de la strophe, dont le schéma est

a le même caractère logaédique; on doit y supposer évidemment

une catalexe intérieure entre les deux longues. Mais il sembk

qu'outre cette catalexe intérieure, il y ait encore un temps vide au com-

mencement du vers et un autre à la fin, en sorte que le vers entier serait

une hexapodie rythmique.

Quant au dernier vers, il représente probablement une hexapodie

logaédique avec une catalexe au milieu et à la fin. La valeur ryth-

mique de la strophe entière serait donc celle-ci:

*) Plus tard les scolies furent chantés par un choeur.
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—
i v/u w yj [v d [w j

i vu 'yji yj l*-*] l v 'l

[ ļuu v/ [v; ] yj\j j [\j ļy j

UU :KJ ļ j | \J\J KJ | ļ •

Nous sommes ici en présence de quatre hexapodies- Les deux

premières sont identiques puisque c'est le même mètre (phalécien) 2

fois répété. Les deux dernières sont équivalentes aussi entre elles

d'après leur construction rythmique, mais elles diffèrent par la dispo-

sition des suppressions qu'elles contiennent. Qu'on scande (ou plutôt,

qu'on chante) ces 4 tétrapodies d'après le rythme logaédique, en

laissant revenir les temps forts à intervalles égaux et en introduisant

des temps vides ou des allongements de la longue aux endroits indi-

qués par les crochets, et on obtiendra un rythme harmonieux et

plein de grâce, ce qui constitue, peut-être, le meilleur argument en

faveur de cette scansion.

Dans un scolie (Diehl, Anth. 11, p. 185 m. N"ll), dont la structure

rythmique globale est celle que nous venons d'indiquer, le dernier

vers a une forme un peu particulière: au lieu du schéma

* on voit
_ _, ce qui équivaut évidemment à la

valeur rythmique de

yjyj j vj ļ kj | j yjyj _yj [ w . w] ■

Passons maintenant aux autres formations métriques propres aux

scolies. Un fragment (Anth. 11, p. 184 m. N Q) atteste une strophe

composée de glyconiens:

[-1- I i **» I -Jy]

ļ yj | ļvyj

ô XCtpXfvoÇ Ô#* scpa*)

yaXài xàv tycv Xat3(î)V

rj»K>v ypTj xàv èxalpov È;t-

jxev /ai pij axoX'.à ;ppovstv.

*) Ainsi Bergk, Poet. iyr. Gr.4
, pars 111, p. 648, v. note. Cf. O. Schroeder,

Aristoph. cant. p. 90: Gr. der gr. VerSg. p. 124. E. Diehl: i M xaox(vo;
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Ici, tous les quatre vers sont des glyconiques, mais les deux pre-

miers acéphales (TcÀcaîÀÀsix) : leur premier temps fort est sup-

orimé. Le temps vide doit être rempli par la musique ou marqué

par le frappé rythmique*).

Un fragment (Anth. 11, p. 183, m. N 5) nous montre le pha-

lécien (à base dissyllabique' indifférente) '3 fois répété:

lvixV)3«p.£V, e>; i
jO'j/.opčiti-y..

xai véxtjv Sooaav feol «pépovreç,

Quelques fragments (Anth. 11, p. 18f) 7, mm. N N 15, 16, 17,

t8) nous ont conservé une strophe dont le schéma est le suivant:

—,yj\j w \j kjkj \j H

\y yjyj vj v_/

Etfrs À'jpa xa/.T, Y £Vo'! JLav èXetpavrtviQ,

H est aisé de mettre en évidence la symétrie rythmique de cette strophe.

Le premier vers se divise en deux parties, inégales au point de vue

métrique, mais égales au point de vue rythmique, car la seconde

parte contient une catalexe; de plus, le rythme demande que ces

deux parties soient divisées par une catalexe intérieure, située entre

elles. Le second vers comprend, lui aussi, deux parties égales qui

se correspondent; mais cependant la seconde partie contient une petite
modification: au lieu d'un seul dactyle il y en a deux; c'est une preuve

que toute la strophe est logaédique. Sa valeur rythmique se traduit,

en conséquence, par le schéma:

vjvy ļ\jļkjļ [w ļ ļļ vy ļ [v/ ļ vjļ

ij _^_v,v,|_v,ļ_[v,].

Le fragment (Anth. 11, p. 188, m. N 28)

v.x: [ifov KlsvzoLyôpai ~.z v.ï\\. rÀ \vz~x BeaaaXôv

fournil le schéma métrique suivant:

w \J kj ■

*) Cette scansion du télé&illéen nous semble ici plus probable que la

scansion g. [v>_ ļ [v,_]. Cf. O. Schroeder, Gr. d. gr. Versg. p. 124. Hé-

phestion considère le télésilléen comme un mètre ionique! [ v (p. 35 W.).
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Sauf erreur de notre part, ce vers est un petit système qui consiste

en une tripodie logaédique *) trois fois répétée

VSKJ V J ļw j

WKJ \J —
[\J ]

yjy->
—

v/
—

[v/ ļ

Le fragment (Anth. 11, p. lSy, m. N 20)

présente une strophe de la forme

w yj yj \y

vy v 7 kjkj vy

Le premier vers de cette strophe est remarquable au point de vue

rythmique: c'est en vain que les partisans de la scansion à contre-temps

tenteraient de le diviser en pieds à six temps premiers. Pour avoir

une scansion rythmique de ce vers il faut supposer deux catalexes

au milieu du vers et en ajouter une encore à la fin:

M—m m.

Une ressemblance frappante apparaît alors entre ce vers et l'asclépiade

majeur; pour s'en apercevoir avec toute la clarté désirable, il suffit de

juxtaposer les schémas des deux vers:

[_] [v~] M

_ _
M LA.

La seule différence est que l'asclépiade, dans sa première partie, est

formé de dactyles, tandis que le vers de la strophe donnée est formé

de trochées. On dirait qu'il a été créé par analogie avec l'asclépiade

Quant au second vers de la strophe, c'est un saphique hendécasyl-

labe. La strophe entière se compose donc des parties suivantes:

__:_.i_M|_.|_M!_. ļ_.ļ_M

\J ļ \J ļ KJKJ ļ \J | [vy] |

c'est-à-dire d'une octapodie trochaïque à triple catalexe, suivie d'une

hexapodie logaédique brachycatalectique.

*) La tripodie ressemble, quant à la construction ryth-

mique, à l'adonique
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Conclusion.

En résumant brièvement les principaux résultats obtenus par la

présente étude, nous nous permettons, tout d'abord, de rappeler la

méthode appliquée dans nos recherches.

Comme nous l'avons déjà mentionné dans la préface, nous avons

renoncé à cette „métrique de papier" qui, depuis les grammairiens

grecs, a été cultivée pendant des siècles et que pratiquent encore

beaucoup d'érudits. Exposer des schémas métriques, compter les temps

premiers, les pieds, les côla, peut être utile et même nécessaire à

l'analyse des mètres, mais cependant il est absolument indispensable

de contrôler schémas et chiffres par l'ouïe, juge infaillible en matière

de rythme. Il ne suffit pas de démontrer le rvthmte sut le paļpier, de

le voir de ses yeux réduit en formules métriques: pour le comprendre
et le sentir, il faut le percevoir par l'ouïe. Sans cela, la métrique grecque

serait une science sèche et scholastique, privée de tout intérêt et de

toute utilité.

Aussi est-il dangereux de juger de la valeur des mètres d'après

leur seule forme extérieure, surtout quand ces mètres sont isolés de

la pièce dont ils formaient partie intégrante. Il arrive souvent, en

effet, que sous une seule et même forme extérieure se cachent deux

ou même plusieurs significations rythmiques différentes et ce n'est

que grâce à la continuité rythmique qu'on réussit, en beaucoup de

cas, à trouver la véritable valeur des mètres.

Nous avons commencé notre étude par des questions métriques

de caractère général, dont l'éclaircissement était nécessaire pour la

meilleure compréhension des mètres traités ici. La première de ces

questions était celle du rythme. La condition nécessaire pour qu'un

rythme régulier puisse naître, est, comme nous l'avons vu, la répé-
tition des temps forts à intervalles égaux: cependant, l'élément d'in-

tensité, soutenu par la plupart des métriciens, n'est pas obligatoire

pour produire le rythme et la xHoiç grecque pouvait être une syllabe

longue, renforcée dans certains cas par le battement de la mesure,

mais sans aucun renforcement de la voix. D'ailleurs, la solution

de cette question dans l'un ou l'autre sens ne change pas l'essence

du rythme.

Une autre question métrique, très importante pour la solution

des problèmes examinés dans ce livre, est celle-ci: les mètres grecs

ont-ils tous eu un rythme régulier ou une certaine partie de ces mètres
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a-t-elle eu des rythmes „libres"? Nous avons vu que l'opinion sur

l'existence des rythmes libres est en train de devenir dominante parmi

les métriciens d'aujourd'hui. Certains philologues et linguistes com-

mencent à renoncer à la division des mètres lyriques grecs en pieds

égaux, se contentant de la division en vers et en côla équilibrés. Nous

avons tenté de démontrer que les arguments sur lesquels ils

veulent baser leur théorie des rythmes libres sont faux et que, dans

beaucoup de vers où l'on ne sent pas, au premier abolrd, de rythme

régulier, ce rythme, cependant, existe, mais caché sous une forme qui
le rcaid méconnaissable. Cela nous amène à supposer que le rythme

régulier existe aussi dans les cas où la science actuelle n'a pas encore

réussi à le déchiffrer. Il faut toujours tenir compte, en analysant les

mètres lyriques, des faits qui suivent:

1 . Dans la versification grecque la suppression (à la fin, à

l'intérieur et au commencement des vers) était très largement pra-

tiquée, c'est-à-dire que beaucoup de mètres contenaient des silences

ou des longues allongées.

2e

.
On pratiquait l'égalisation des pieds à quatre et à trois

temps premiers, autrement dit, on employait les vers nommés logaé-

diques dont l'existence ne doit pas être mise en doute.

3 . Il est possible que les Grecs aient connu une forme parti-

culière de scansion, qui consistait en ce fait qu'une syllabe longue

pouvait être divisée en deux par 11 battemient de la mesure (ou par

l'accompagnement musical), scansion que nous avons appelée plasti-

que". En supposant l'existence d'une scansion de cette sorte, on

parvient, en beaucoup de cas, à découvrir un certain rythme là où,

d'après la forme extérieure du mètre, il semblait n'exister aucun rythme

régulier.

Nous considérons comme fausse la scansion par pieds à six temps

premiers, soutenue par maints métriciens de notre temps. Nous n'ac-

ceptons la scansion „à contre-temps" qu'à la condition qu'elle soit in-

terprétée dans le sens de la scansion élastique sus-mentionnée. Nous

admettons cette scansion comme vraisemblable pour maints mètres

choriambico-iambiques, en ce qu'elle rend aux choriambes le mou-

vement iambique. Nous l'admettons aussi comme possible pour quel-

ques autres mètres, les „anaclomènes" par exemple, qui, par cette

scansion pourraient être interprétés comme mètres de rythme ionique.

Mais, quant aux glyconiens des Lesbiens et d'Anacréon, nous
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rejetons absolument pour ces mètres la scansion à contre-temps. Nous

croyons avoir prouvé que les glyconiens, de même que les asclépiades,

appartiennent à la catégorie des mètres dits „dactyles éoliens" dont

nous avons démontré la nature logaédique. Ces „dactyles éoliens"

sont caractérisés par une ~base" dissyllabique (non tétrasyllabique,

comme l'ont voulu démontrer, sans raison plausible, quelques métri-

ciens) au commencement, par une partie médiane consistant en dac-

tyles, et par une dipodie trochaïque catalectique terminant le vers.

Nous rejetons de même la scansion à contre-temps pour les

phaléciens, les strophes alcaïque et saphique et encore pour quelques

autres mètres. Pour tous ces mètres, nous supposons la scansion lo-

gaédique.

Quelques-uns des mètres des Lesbiens et d'Anacréon présentent

des difficultés à l'égard de l'interprétation de leur valeur rythmique.

Ainsi Héphestion cite une série de mètres lesbiens considérés par lui

comme des ioniques majeurs; une partie des métriciens modernes se

rangent à son opinion. On pourrait cependant avoir des doutes sur la

justesse de la scansion ionique de ces mètres (v. p. 112sqq.). De même,

des doutes pourraient surgir à propos de la scanion du mètre „ana-

créontique" (ww_w_v, ) dont on ne sait parfois avec pleine cer-

titude s'il a un rythme logaédique (ascendant) ou ionique (v. p.

125 sqq.; 130)- 11 y a aussi des difficultés à l'égard de quelques
mètres d'Anacréon, semblables par leur forme extérieure aux mètres

choriambico-iambiques: on ne sait pas s'ils appartiennent au rythme

descendant (logaédique) ou ascendant (iambique), v. p. 121.

On voit, d'après tout cela, que la métrique grecque est loin d'être

connue à fond et définitivement. Mais les difficultés qui se présen-

tent ne doivent pas décourager le métricien. Dans le chaos dļejs in-

nombrables mètres on entrevoit une régularité harmonieuse, et la di-

versité métrique, qui parfois trouble par sa complication, semble pou-

voir être réduite à quelques règles générales d'une simplicité admirable.

La lyrique grecque est un beau jardin dévasté où l'on respire
le doux arôme des roses fanées de Pié'rie; ceux qui retrouveront l'har-

monie rythmique de cette lyrique entendront encore l'écho lointain

des sons enchanteurs de la lyre des Muses.

Les odes de Sapho, d'Alcée, d'Anacréon, ainsi que (elles des

de la lyrique! chorale acquerront une beauté plus parfaite quand on

saur?, les scander et les chanter en suivant les rythmes que leur ont

donnés les auteurs mêmes.
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C. APPENDICE.

Aperçu général sur les mètres de la poésie rnonodique.

1. Archiloque.

NOTIONS DE PROSOOIL.

La synérèst- (s yui/ è s e) a lieu pour la plupart des cas dans tes

combinaisons suivantes de voyelles:

as: âsJV/.a : aa: acpsaç, y,\<-ix-, ;iiÀsa. i'a : £ o : Nîopcô/.T/Ç. v.pozïv. : i M : Mc/jaiu», »-sô>v.

rfrftto, ipéca etc. Cependant la synérèse manque souvent xVjôsa. /aptēsa-., freoīai.

>sô)v etc. Le F n'est pas perceptible chez Archiloque: AwnvûcoTâv«xtoç,fcx»-car.

ipfov. Les cas: 'EvwxXCotc àvav.-o; (fr- 1) et -a&à jjtrfplva (79) peuvent être

expliqués par l'influence de la langue épique (cf. auslsii % M o! v.chv,. 25),

Muta eu m liquida allonge la syllabe précédente:

tjpltii (_vy_), àxoxpiiHli 7tsxpaiT( ( /f MayvT(xo)v ( ), to -pfv (_vy),

(w_v,«.,_) etc. Les exceptions sont rares: IftreÇi fr- 23).

T£ gpOTS{T( , fl". 14). %p:Z-.OL fooZÛrt (v/_OÔ_, fr. 80).

Autres particularités métriques. Non seulement on trouve

(dans les mètres dactyliques) la contraction de deux brèves en une longue,

mais aussi la dissolution d'une longue en deux brèves dans les ïambes

et les trochées (mais jamais dans les dactyles) v. fragm. 18, 19, 22, 30,

67a, 74.

Mètre N I.

Trimètre iambique, employé seul.

w_v/^

(18 22, 24 28, 30, 32, 33, 35 49)*).

Le spondée se trouve plus souvent que l'iambe dans la première ci

la deuxième dipodie, mais le rapport est contraire dans la troisième dipodie.

comme l'indique la statistique suivante:

12. M. t).

27. 2n. iii.

*) Les fragments douteux, dans ce cas, comme d'ailleurs dans tous

les cas suivants, n'ont pas été pris en considération.
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La césure pent h é mi.m èr e se trouve 34 fois sur 39 vers. Dans

les 5 cas où elle manque, on a la césure hephthémimère. — La coïncidence

de la fin du mot avec la fin de la première dipodie est évitée: sur 39 cas

elle a lieu seulement 9 fois; mais dans 7 de ces derniers cas le mot est

suivi soit d'une enclitique, soit d'une particule étroitement liée au mot pré-

cédent, ce qui produit l'impression d'un mot inachevé:

rccô / fie. àTiôîrpoit-sv / yiç, cbç / âv. vta£ / otpeaç, / yâp, iisxspxoiJiaf / os, yâp/as.

Reste donc seulement 2 cas sur 39 où le mot finit entre les 2-me et 3-me

dipodies.

Mètre N 11.

Tétramètre trochaïque catalectique.

Jhjui, iHju.', sqtYjyàvoiai XYjSeacv xuxomr/z

(51—54, 56—58, 60—67a, (b), 70 77).

La statistique concernant la longue et la brève de la dernière syllabe de

chaque dipodie et la césure est représentée par le schéma suivant:

Il y a, sur 57 vers,

21 16. 40.

36 41. | 17.

5 !

(La césure ne manque qu'une fois (sur 57 vers), notamment dans le vers

xVjt 7tapaoxa3-s'.ç. âvéSpaneK*faco{, 51 ; mais, peut-être, devrait-on corriger
le vers: icapcoxdc ni-' etc. ou d'une autre manière).

Mètre N 111.

ZeO 7iàxep, P-èv où*/. èBai<xàp/»)v (29).

V. p. 59.
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Mètre N IV.

Trimètre iambique suivi d'un dimètre iambique.

yj \j —

\j w w w

rcàxep Aoxà{ipa, t:olov Ècppàatt) to&s:

xlç aàç cppévaç :

(88 91, 92a, b, 93- 95, 97, 98, 99, 103).

Le rapport entre la longue et la brève, dans la première syllabe de chaque

dipodie. est représenté par le tableau suivant:

3. 3. B

7. 7. ii.

2. <i.

12. S

Dans le trimètre, la césure penthémimère se retrouve 6 fois sur 10 cas.

Dans les 4 cas où elle manque, existe la césure hephthémimère. Il n'y a pas

de coïncidence de fin de mot avec la fin de la première dipodie; la coïnci-

dence avec la fin de la deuxième dipodie a lieu 3 fois sur 10.

Dans le dimètre, la fin du mot coïncide 3 fois sur 14 avec la fin de ia

première dipodie.

Mètre N V.

Trimètre iambique suivi d'un „penthémimère' 4 dactylique.

y_j \J v_v
\J \J KJ

KJ W

èpéo) xiv' ûplv aJvov, w EËqpux&i],

àyvujjLévrj axiniXt].

(79—81, 83, 84, 85 87).

La dernière syllabe du trimètre iambdque admet l'hiatus avec le penthé-
mimère qui le suit.

On doit supposer pour ce mètre la valeur rythmique suivante:

V 7\J
V_/ KJ \J

[du] uu uu [w\j ļ V. p. 60.
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Mètre N VI.

Trimètre iambique comme 1-er vers; comme 2-e vers, penthé-
mimère (dactylique) suivi d'un dimètre iambique.

v_y KJ K_S
w kj vy

wvv li yj b-t* v.»

Petti, nihil me sicut antea iuvat

scrtbere wrsictilos amore percussum gravi

(Hor. ep. 11).

La strophe est une amplication de la précédente. Sa valeur ryth-

mique doit être la suivante:

Kl V/ W
W \J W

KJ KJ KJ\J ļVV V-» J

L'
_

v,_ V. p. 60-61.

La strophe ne se trouve que dans l'imitation d'Horace. Cepen-

dant quelques vestiges semblent en avoir été conservés parmi les

fragments d'Archiloque (118):

Mètre N VII.

Dimètre iambique suivi d'un cXijxufriov».

La valeur du mètre est celle-ci:

ļwļ w \_/ \J
Cf. p. 59.

\J \J / »_/ \J \J
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Mètre N° VIII.

„Parémiaque" suivi d'un ithyphallique.

La valeur rythmique du vers est:

O. [ ]

W ĻIU KJKJ
™ j \J \J

'Epaau.ovcsYj Xap&as / ypY]u.a toi ysXolov

(107, 108, 109, 110, 111).

V. p. 59—60.

Mètre N° IX.

Distique élégiaque.

W W KJ \J VJVJ

eîjit S'èyw frepaictov uiv 'EvuaXcoio àvay.To;

xat Mouaéwv èpaxèv swpov èTCiaTàjisvo;.

(1-3, (4), sa, 6, 7, 9-17).

La valeur du pentamètre est:

[w] [-]

soit (pour l'époque ancienne):

[ 1 ] V. p. 61.

Dans l'hexamètre, le spondée se rencontre (pour 24 vers) comme le

schéma l'indique:

9 7 4 5

.TT, y~7Tj \~TTj CTTj .
TT.

15 17 20 19 24

dans la première moitié du pentamètre (dans 20 vers):

9. 8.

»-/ w yj \J

11. 12.

La césure penthémimère se retrouve dans l'hexamètre 13 fois sur 24

vers et la césure trochaïque s'y trouve 16 fois.

Dans le pentamètre, la césure, entre les deux hémistiches, est obligatoire.

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II 10
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Mètre N° X.

Hexamètre dactylique suivi d'un penthémimère („Archilochium

alterum").
u-u-u-

Diffugere nivcs, redeunt iam gramina campis

arboribusque comae (Hor. 4, 7.).

(Il ne subsiste aucun exemple grec).

Le penthémimère a ici probablement la valeur d'une tétrapodie

rythmique:

[ ]

Mètre N° XI.

Hexamètre dactylique et, à ce qu'il semble, une tétrapodie dact.

(„Archilochium primum").

Laudabunt alii claram Rhodon aut Mytilenen

Aut Epheson bimarisve Corinthi.

(Hor. 1, 7; 1, 28; cf. ép. 12). V. p. 63.

A cette strpohe semble appartenir la tétrapodie dactylique

qpaivdjjisvov xaxôv oîxaB' dLysa&aii (105)
et XTjXsïtai ôxig saxiv àotôatç (106).

Mètre N° XII.

Hexamètre dactylique suivi d'un trimètre iambique.

Altéra iam teritur bellis civilibus aetas

suis et ipsa Roma viribus ruit.

La strophe ne se trouve que dans l'imitation d'Horace.

V. p. 63.
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Mètres N° XIII.

Hexamètre dactylique suivi d'un dimètre iambique.
u-u-u-

\J KJ W KJ

yaXeTîYjoai ■O-ewv dSùvrjtatv ëxirjxt

7î£7iapu.£voç 6V ôaxéwv.

Nox erat et caelo fulgebat Luna sereno

inter minora sidera. (Hor. ép. 14, 15).
V. p. 63.

Mètre N XIV.

Hexamètre dactylique comme premier vers; comme second vers,

dimètre iambique suivi d'un penthémimère dactylique.
u-u-u-

KJ KJ KJ \J j \J\J Kjyj

Horrida tempestas coelum oontraxit et imbres

nivesque deducunt lovem; nunc mare, nunc siluae.

Ne se trouve que dans l'imitation d'Horace (ép. 13).

Valeur rythmique:

G [ ]

V. p. 63.

Mètre N° XV.

Tétrapodie dactylique suivie d'un ithyphallique comme premier

vers; comme second vers, trimètre iambique catalectique.

| v

v-> w w yj —

xoîoç yàp qptXdxYjxoç Ïoîùç 671Ô / xapSfrjv èXualreèç

tcoXXtjv xax' styXùv ôu.u.àxu)v eyeusv.

(112, 113, 114, 115, 116, 117).

Solvitur acris hiems grata vice / veris et Favoni

trahuntque siccas machinae carinas. (Hor. 1, 4).

Valeur rythmique:

—ļ W-M

V. p. 64.

10*

147



2. Alcée et Sapho.

Notions de prosodie.

Synérèse. Dans les groupes de voyelles as, sa, eo, s©, ta, 10, tw la synérèse,

ordinairement, n'a pas lieu: aéxsia', (Sapho 96), sūļiapša (Aie. 42), TîXéa-.s(Aie. 96),

XàJHm (S. 96), gîcpeoç (Aie. 50), lpx«o (S. 96), īfanv (S. 2), (5.46), O-éwv (Aie. 9),

«axx-jÀio) (S. 45), Xfâçiav (S. 1,154), xposfaïaiv (S. 6) etc. On la recontre cependant

quelquefois dans les groupes indiqués ci-dessus: àpriXeev (Aie. 142), àpYaÀéa-.

(Aie. 8), Hoto' (Saph. 135), àsftÀov (Aie. 50), tytoiotoiv, AuB£av (Saph. 152), ainsi que

dans les cas tels que êy o* osxe (Saph. 152), œpâvco aîfrspoç (Saph. 1), xefoeoi oû

(Saph. 58).

Le digamma (Z7) présente une double nature: dans certains cas, ce

son semble avoir été prononcé, en amenant l'allongement par position. Ainsi

dans le pronom réfléchi: <pa£vsxa£ Foi (Saph. 3), xov Fov rcaïSa (Saph. 112),

qpîXotoi Foloi (Saph. 25), âxsp F&%i (Aie. 9). De même, les formes lesbiennes

attestées par les grammairiens J3pdBov, gpaSfvav. gpaxsa semblent d'anciennes

formes FpdBov, FpaB£vav etc. Mais, à l'exception des deux catégories

mentionnées, dans la plupart des autres cas, l'ancien F ne produit pas

l'allongement par position, admettant l'élision et la contraction de la voyelle

précédente, ce qui semble indiquer que le F équivalait àun zéro dans la

prononciation. Exemples: xdB' tHWjt (Saph. 30), ènxdaia' îSoiaav (36), uiu.vaia',ota*a

(96), Xdjxjtpov îStjv (27a), Yà P ïBfisv (30), xtjvoç ïooç (2), ïîXàoiov àB-j (2), qpievvov

£
7
8oç: (4), aji jax-.So; Ipyov (Aie. 70) etc. Le Fintervocalique a également disparu:

qpaoç, xXsoç, etc. *)

Muta cum liquida allonge ordinairement la syllabe précédente, par

exemple: ûu.vr,v (Aie 2.), "E?ps (77), appav (74), 50piv (47), ôxvog (120), saXoiç (120),

7isBéxpo7is (48), nsXiXpGV (90), sXsxo qppévaj (125), 8s TïXâxo (129) ; axsBva|aévaç (Saph. 126),

nsxpaç (130), KÔ7tpo)'. (68), no-.xiÀdO-pov' (1), BoXdiîXoxs (1), nàxpoç (1), op:xaxi 3paB£van (127).

Cependant, quelquefois il n'y a pas d'allongement: eôéSpwv (Aie. 78); faXiéi*

(Saph. 27-a), èxéxpaxo (135), ôxXoç (55-a).

Base éolienne. La base éolienne, c'est-à-dire le pied initial dis-

syllabique de la forme Sf**, ne se trouve que devant les dactyles, à savoir: au

commencement des glyconiens, des dactyles éoliens et des asclépiades.

La forme dominante de la base est le spondée qui se trouve 62 fois sur

cent: la deuxième place est occupée par le trochée — 24 fois sur cent; la

troisième place appartient à l'iambe — 9 fois sur cent, et, en dernier, vient le

pyrrhique — 5 fois sur cent **).

*) Cf. Lobel, Zoucqpoûc uéXr,, p. XXVIII — XXXVII.

**) Ces chiffres ont été établis sur les fragments certains d'Alcée et de

Sapho (d'après Anth. lyr. Or. Ed. E. Diehl 1925).
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Il n'y a ni contraction de deux brèves en une longue, ni résolution d'une

longue en deux brèves, ce qui a pour résultat un nombre fixe des syllabes
dans un même vers (principe syllabique des Eoliens). Exception — l'hexamètre

dactylique et le vers élégiaque, qui obéissent aux règles traditionnelles.

Mètre N° I.

La strophe alcaïque

se compose du vers alcaïque hendécasyllabe répété 2: fois et de

l'ennéasyllabe suivi d'un décasyllabe:

\j yjw yj
_

\J\J UVI w

dauvvĒTTrju-i xûv àvljiwv axàaiv

xô jxèv yàp švfrev xùjxa >a>Xîvsexai,

xà S' IvO-ev dcp-jxeç 5' ov xà jiéaaov

vàï aùv jieXaîvai.

(Alcée: I—4, 16, 17, 23, 27, 20Ļ 30, 39, 44, 45, 47, 48, 51 53. 59,

62, 70, 90, 91, 117, 119—121, 124, 125, 129, 130; Sapho 149-151).

La valeur rythmique de la strophe alcaïque est probablement:

| w
_ ļ «

_ ļ.uD_ļu_ ļ [w_]

Sf_| w _ ļ SJ
_ |uv,_|w_ I [vy_]

Dans l'hendécasyllabe, la césure penthémimère se trouve 49 fois et manque

23 fois. Les spondées se trouvent dans la proportion suivante:

11. 10.

u_ u^

43. 57.

Dans l'ennéasyllabe les spondées se trouvent:

6. 19.

20™
-

IÔ~

Sur la strophe alcaïque v. pp. 90—95.
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Mètre N° H.

La strophe saphique.

Trois vers saphiques hendécasyllabes suivis d'un vers adonique:

KJ W

KJ VJ\J KJ

yj
. yj yjyj yj

yjyj
—

Sapho:

'AcppôSixa,

-a: Atoç, SoXÔTîXoxe, Xtaaojiat as,

jjLYj v.' àaaiai jxyjx
'

ôvtaïai Sàjiva,

ixôxvia, frOu-ov.

(1-38).

Alcée:

seOx' "OXou,tcov daxépoTtov Xt'uovxeç

Tzctib'eç ïcpxhjioi Atoç i)bk AyjSaç,

ÊXXàaK {rujiau Kàaxop

xaî lloXuSeoTteç.

(2, s—B, 38, 41, 42, 74, 77, 78, 83, 85, 92).

La valeur rythmique de la strophe est probablement:

_

Z |_ s l — |_.|_M|_M

~"!"
~

|
—

Mil! il
(153).

Dans Phendécasyllabe la césure penthémimère se trouve 107 fois, elle est,

négligée 80 fois. La quatrième syllabe est plus scuvent longue que brève,

comme le montre la statistique:

49.

yj KJ
KJ

_
\J

122.

Sur la strophe saphique v. pp. 95—98.
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Mètre N° 111.

Le mètre connu sous le nom de „grand mètre saphique" a deux

variantes: l'une, attestée par maints auteurs anciens, semble avoir été

employée par les Lesbiens, l'autre se trouve chez Horace:

_VU

\jyj

vu y-f

seoxe vuv àl3pat Xàpixsç

xaXXtxou.ot xc Moïaai

kj yj yj

yj kjkj

yjyj yy

Lydia, die per omnis

te dees oro Sybarin

cur properes amando.

(Horace 1,8)(Sapho 90, 91)

Sur la valeur rythmique de la deuxième strophe saphique v. pp.

99—101.

Mètre N° IV.

Trois asclépiades mineurs avec un glyconien comme dernier vers:

— —
yj

—

vu yj\j v_»

SZi
„

wu w
_

__
ww w_l

Scriberis Vario fortis et hostium

Victor Maeonii carminis alite,

quam rem cumque ferox navibus aut equis

miles te duce gesserit (Hor. 1, 6).

Valeur rythmique de la strophe:

— |_[_]|_^ļ_.|_M

ļ kj\j> ļ ] ļ v;<_> ļw ļ —[w]

~~|_v,v,|_ „

Cf. p. 101—2.
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Mètre N° V.

Deux asclépiades mineurs, un phérécratéen et un glyconien for-

ment la strophe de quatre vers:

____
w v_yw v_v

wv/ w

V-/W \-t

__
kj

—

• «

XàTayeç TOxeovcat,

xuXîyvav àno Trjtav (Alcée 24).

Quis multa gracilis te puer in rosa

perfusus liquidis urget odoribus

grato, Pyrrha sub antro?

Cvi flavam religas comam? (Hor. 1, 5).

Valeur rythmique de la strophe:

~|——l-l-M
-|— — |_~|_M
— |— 1_ m |_M
~~ |_w ļ_ | _M

Cf. p. 102.

Mètre N° VI.

La strophe de trois vers se compose d'un glyconien, d'un asclé-

piade majeur et d'un asclépiade mineur:

W W VJ_

vj yjyj
—

—
w yy yjyj yy

oà 7idcvx' Yjç iiz ?]

oùs' iauvvexoç, àp-oiai 5 vv_*/S£?]
AaxoiSa xoûx' ècpuXâ£a[o ?] (Alcée 26).

Valeur rythmique:

bfbf ļ ļ ļ ļ_ w ļ

Cf. p. 102.
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Mètre N VII.

Un glyconien et un asclépiade mineur forment une petite strophe:

u-u-u-

Le mètre se trouve chez Horace:

Sic te diva potens Cypri,
sic fratres Helenae, lucida sidera (I, 3).

Valeur rythmique:

I-—! -I—ll —-1 — I

V. p. 102.

Mètre N° VIII.

Un glyconien, deux fois répété, et suivi d'une série de dactyles

éoliens, forme une strophe de trois vers:

yjy
_

__ vu

ww yjyj v/

xàv S' lyw xàs' àu.eil3<su.av

«yatpota' xicu-efrev

nin-vaidO-', olafra yàp ae 7tesir)TCou.ev» (Sapho 96).

Valeur rythmique de la strophe:

.-'j _<*,(_. « |-M

— — ļ I kj\j ļ v | [vy ]

V. pp. 78; 102—103.
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Mètre N° IX.

Comme premier vers, un glyconien, augmenté au commencement

par le pied un glyconien simple comme deuxième vers, et un

phalécien comme troisième vers.

yj w \y w v^bf

—_
VJ

_

<ž S' èépaa %àXa xéyuxai, xefrà-

Xaiat. 5è 13p<55a xàuaX' sv-

■9-puaxa %al jjtsXtXtoxoç àvO-eiiwSifjç.

(Sapho 98, 97).

La valeur rythmique de la strophe peut être conçue comme il suit:

w ļ [w] ! yj | \jkj | \j | [\J ]

V. commentaire plus détaillé p. 105.

Mètre N° X.

Ce mètre est formé de deux vers dont le premier est semblable

au premier vers du mètre précédent, sauf qu'il est précédé d'une

anacrouse; le second vers est un asclépiade mineur.

\_7 — \y
\J W KJKJ \J

— — yj\-j wb^

êvwpas Sàjiov ulv elç àodctav àytov,

čPiTTūbuin 8è Zîùoiç xùSoç èmfjpaxov. (Aie. 43).

La valeur rythmique de la strophe peut être exprimé comme

il suit:

ļ__|— i_Mi_w| — |i_]

Voir commentaire plus détaillé pp. 103—105.

154



Systèmes logaédiques.

Mètre N° XI.

Glyconien suivi d'une hexapodie logaédique approchant du pha-

lécien:

\jyj yj \j vj
—

kj yj
—

|xap|xatp£t 8è pira? Sdjjtoç yàXxan, icaîaa 8' "ApYji xsxtfau/rjxai axéya

(Alcée 54—56, 102, 103).

La césure (diérèse) placée après le glyconien se trouve 6 fois seulement

sur 13 vers.

Statistique sur la quantité des syllabes indifférentes:

2. 2. 4

kjkj ww v/ v_y

11. 12. 11

Valeur rythmique du mètre:

S£_ | ļ ļ _[vy] ļ ļ ļ _w ļ ļ _w ļ _[^]

V. p. 102.

Mètre N° XII.

Asclépiade mineur, employé seul:

ww v>w \_/

Alcée:

Y]À\reç èx rcepaxwv yâç èXscpavxtvav

XàJ3av xw ypuaoSéxav lywv

(9, 19, 35, 50, 95, 131).

Sapho:

yaïoi 5Vļ Tiozx AVjoav oaxo'vfrivov (105, 106).

La césure, après la 6-e syllabe, se trouve 19 fois sur 36 vers.

3 4

Statistique sur la quantité de la base:
__

8 7

Valeur rythmique du mètre:

sa«|_Mvl-M1—..1-«l-M
V. pp. 86—87.
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Mètre N° XIII.

Asclépiade majeur, employé seul:

u-u-u-

Alcée:

7C(ov(ou.ev xi xà Xuyv' cu.uivou.ev ; sàxxuXoç apipa.
xas 5' àcpps xoXîyvaiç u.SYàXatç, àïxa, TtotxîXaiç*

(11, 76, 80, 86, 87, 89, 94, 96, 97, 106, 135).

Sapho:

y.axfràvoiaa 5è xeîaeat où Sé Tioxa pvapoauva aéftsv

ëaaex' oùSè tzô&z <dç> Saxspov ou yàp ueSéysiç 3p6Ba)v .
. .

(57, 58, 60—62, 108).

La césure, après le premier ~c horiambe", se trouve 36 fois et est négligée

16 fois; la césure après le second choriambe se trouve 27 fois, étant négligée
14 fois.

3. 11

Statistique de la base:
32. 28.

Valeur rythmique du mètre:

_2fļ —i_iw}ļ— t-psņ —i-mI-ķi
V. p. 88.

Mètre N XIV.

Asclépiade majeur catalectique:

Valeur rythmique:

__|———l-MI-H

Kaxfrvdciaxei, KuO-épT/, 53poç "ASwvtç, xi xc frecu-ev;

KaxxuTcxeoO-s, xipat, xai xaxepetxeafre xîxwvaç

(Sapho 107).
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Mètre N° XV.

Un asclépiade plus long que le „majeur" semble se trouver dans

le fragment 15 d'Alcée:

ww WKJ \JKJ \J\J \J

KpovîSa jSaaiXTjo; yèvoç Atav, xàv iptoxav ~so' 'AytÀÀsa (Aie. 15).

Valeur rythmique:

**]———|4uvj| —i — I

. Cf. p. 88.

Mètre N° XVI.

Glyconien, employé seul.

ysppdu-axxpa 8è Tcopcpupa

yàTïauYajicva xa< ùxà > x< o >i

M< v>àaiç tcéu/J/ âiz'j Owxàaç

Swpa tCpAM f (Sapho 99, 100, 104).

(Les fragments ne sont pas sûrs).

Valeur rythmique:

ļ ļ _v, ļ

V. pp. 72—85; 101.

Mètre N° XVII.

Pentapodie de „dactyles éoliens".

2. 2.

Base:

2. 2

Valeur rythmique:

ļ -wu ļ ļ _w ļ - [w]

Cf. pp. 76; 106.

\_/v_/ w \->—

"Axfri, aoi jxèv àTzi)y%-exo

cppovxtasifjv, èTxl 5' 'AvspouiBav tc<sxt]i

(Sapho 137; fragments 138—143 peu sûrs).
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Mètre NJ XVIII.

Semble être une forme catalectique du mètre précédent.

O-upwpo)!. tccsSsç èTCXopiyuioi,

x à 8 è Tcejiuepcfya,

UL'auYYoi 5è BéV è£erc6vaaav (Sapho 124).
2.1.

Base:
__

1. 1.

Scansion probable du mètre:

--|_v,v,ļ_v^ī_[v,]ļ_[v,]

Cf. p. 106.

Mètre N° XIX.

Hexapodie de „dactyles éoliens".

u-u-u-

Alcée:

Sapho:

7. 9.

Base: i£ļ£

39. 37.

Scansion :

_2f|—I —l—l-l-M

Cf. pp. 76; 107.

wviqp ouxoç ô jxat6jisvoç xà uiya xpéxoç

xàya xàv nàXiv, d 5' lyexai £d7taç.

(31, 32, 73, 142).

YjXfreç, xdX' èrcdYjaaç, eyct) Sé a' èu.aàu.av,

av S' Ijxav cppéva, xawuivav rcàihoi.

(40, 41, 45—48, 55 a, c).
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Mètre N° XX.

„Dactyles éoliens"; semble être la forme catalectique du mètre

précédent.

VJ w vu wv_>

tt'wi a', th cpt'Xe yàu.3p£, xàXwç è't'xàaSu);

opTiaxt 3pasôvoH ae xàXtax' èt'xàaSu).

(Sapho 121, 127).
1. 1.

Base:
__

2. 2.

Valeur probable du mètre:

ļ -vu I ļ _v,w ļ _[w] ļ
Cf. pp. 76; 107.

Mètre N XXI.

„Dactyles éoliens".

v_»\_»
vji, ... . .j ....

vv>

%e\o\L<xi xiva xàv yapîevxa Mévtova xdcXeaaai,

cd yp-îj aujjLTtoaîaç è7t' čvaaov î\ioi ylvead-ai.

(Alcée 98, 99).
1. 3.

Base:

4. 2.

Le mètre semble être plutôt une heptapodie qu'une hexapodie:

| —J —w ļw ļ vju [ [vy] j [vy]

Cf. p. 77.

Mètre N° XXII.

uvj yj\j

XYj 8' djxâpoai'aç u.èv xpàxTjp èxexpaxo,

"Epjxaç 8' IXev SXtclv fréoia'

(Sapho 135: frg. 136, peu sûr).

Le mètre semble être une tétrapodie logaédique, deux fois ré-

pétée, (à trois suppressions):

ou (ce qui ne change en rien le rythme) une tétrapodie dactylique:

V. p. 108
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Mètre N XXIII.

_w wyj

axeSvauivaç èv axYjfteaiv Spyaç

U,a(|;oXàxav yXwaaav TcscpuXayO-ai. (Sapho 126).

Ce mètre semble être un vers adonique deux fois répété, ayant la

valeur d'une tripodie logaédique, ou (ce qui revient au même) dacty-

lique: 1

\J\J [\JAJ j [w]

V. p. 107.

Mètre N XXIV.

ou (ce qui revient au même)

— I w I [uvj] ļ [v]

Cf. p. 101.

KJKJ \J \jvj yj
—

sX3t£ yàu.3pe, 00l uiv Stj yàjio;, ùç, dcpao

IxxexéXeox'j ex£'-Ç 8è Tîàp&svov, av <žpao. (Sapho 128).

Ce mètre est une tétrapodie logaédique, deux fois répétée:

Mètre N° XXV.

yjyj kj vu \-r

èx Sè uoxYjpôwv Tîwvrjç Atvvojiévrjt TtaptaSoov (Alcée 34),

est un mètre analogue au précédent; sa valeur rythmique est:

— —; — ! _[_] ļ

v. p. 101.
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Mètre N XXVI.

Vers élégiambique.

yjp' Ixi, Aivvouivigi x6k x' TppaxVjan

xâpjxeva Xàu.7tpa xéax' èv MupaiXYjun (Alcée 40).

Scansion probable:

[wv]_ |w. |w_ ļ d | Vi_fj [v,]_ | [v,_]

V. p. 108 -9.

Mètre N XXVII.

Le mètre aurait soit la valeur

-_!~_|_/_| ļ — H—]

—|\y ! [v-»J ļ ļ yyyy ļ \J\Jsoit:

V. p. 109.

Vers iambélégiaque.

—
v_> / \jyj

itotxt'XXexai jièv yala TioXuaxécpavo;.
*

SoXotcX6xw yàp KuTîpoyéveoç ■KpàsioXoy.

(Sapho 156; l'authenticité du fragment est douteuse).

Mètre N° XXVIII.

Vers logaédique, semblable au phalécien, augmenté au commen-

cement d'une anacrouse.

èyet. uiv 'AvSpouiSa xàXav àjiotSav (Sapho 144 a. b.)

Valeur rythmique:

v_» ļ kj I wu | \j | \j j [wj

V. p. 109.

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II 11
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Mètre N° XXIX.

Vers logaédique, semblable au saphique hendécasyllabe, augmenté

au début d'une anacrouse.

\J \_> \JKJ V7

(Alcée 63 == Bergk 55).

Valeur rythmique:

yj ļ \_> ļ | yj\j ļyj I [w]

V. pp. 97; 109.

Mètre N XXX.

Dimètre iambique catalectique suivi d'un dimètre (tétrapodie) lo-

gaédique catalectique.

\J \J V-» ! KJKJ KJ \J
—

yXuxYja u,ax£p, osxoi ļ ouvajiai xpéxYjv xàv toxov (Sapho 114).

Scansion:

— j ! — | !! —
V. pp. 49; 109.

Trochées.

Mètre N° XXXI.

Tétramètre trochaïque brachycatalectique.

\J \J \J KJ
—

Î9U \ioi xâXa rcàïç ypuatoiatv iv&éu.otatv

èp/pspTjv ïyoMsa. jxdpcpav KXeOiç (Sapho 152).

Valeur rythmique:

V. p. lit).
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Mètre N XXXII.

Deux ithyphalliques formant le vers:

Valeur rythmique:

i l-M-M

V. pp. 26; 110.

KJ V 7 | \_/ V/

Seùpo seùx£, Motaat, | ypuaiov Xtîiotaai (Sapho 154).

ïambes.

Mètre N XXXIII.

Un Xy/.jïHsv (qui est ici évidemment un dimètre iambique pro-

catalectique) est suivi d'un trimètre iambique catalectique.

yj \j \j

c'est-à-dire:

[v7j yj \J \J

VA-

non ebur neque aureum

mea renidet in domo lacunar (Hor. 2, 18).

A cette strophe appartiennent les débris des poètes lesbiens:

èx ja' êÀaaaç àXyéwv (Alcée 146).

Xatpotaa yatpéxw 5' à ya\ippoç (Sapho 129).

V. p. 111.

Mètre N XXXIV.

Dimètre (?) iambiqm.

«-/ ——

"Apeut xax\)«VYjV xàXov (Alcée 58, 60, 61).

Ifl
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Mètre N XXXV.

Tétramètre iambique.

\J KJ \J \J KJ

SéÇat Ji£ x(i)ljLàÇovxa, oétat, )doao\i<xi ae, Xtaaojiai (Alcée 65).

Dactyles.

Mètre N XXXVI.

Tétrapodie dactylique.

W KJKJ W

ikXozcL jxèv [ieXtàseoç, aÀÀoxa 5'

xpi36Xwv âpuxYjjxsvot (Alcée 100).

Mètre N XXXVII.

Hexamètre dactylique.
u-u-u-

(Sapho 115-119).

Statistique sur les spondées:

5 1 1

_CTO _vTO _CTO _w _vu

3 7 7 8 8

La césure penthémimère se trouve 3 fois sur 8 vers. Dans les 5 cas où

elle manque, on trouve la césure trochaïque. La coïncidence de la fin du mot

avec la fin du deuxième pied est évitée (aucun cas).

loniques mineurs.

Mètre N XXXVIII.

. Trimètre ionique.

remplacé parfois par la forme anaclastique

Alcée: Itîexov RuTcpOYeWjaç (68, 139).

Sapho: Ça 5' èXe£;àu.av svap KuTcpoyevrjat (86, 87).

(Sur l'anaclase v. pp. 43 —56).
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Mètre N° XXXIXA.

Tétramètre ionique.

Mètre N XXXIXB.

Tétramètre ionique catalectique (?).

èXdcpw 5s xp6\ioç èv axYjfrsai cpusi cpéâepoç (Alcée 123).

V. p. 112.

lu.e SsîXav, žjjte Txataav %ay.oxà-:wv Tisb'iyoïaizv (Alcée 67).*)

Les prétendus ioniques majeurs.

Mètre N XL.

„Prosodiaque".

aùxà 8é au KaXXidiua (Sapho 155).
Sur la scansion v. p.p. 112; 116.

Mètre N XLI.

sésuxe jiiv à aeXàvva xat jxéaat 8è

voxxeç, Tcapà 5' loyez 1

wpa- 8è jiéva xaxeuSw (Sapho 94).

Sur la scansion v. p.p. 113, 115—116.

(D'ailleurs, l'authenticité du fragment a été contestée, cf. Lobel, 2anqj.

|i«.yj, p. 72).

*) Les fragments d'Alcée zspévaç £vftoç ÔTctopaç; (69) et îià/Uv àùç uapo-

pCwct (140) semblent avoir appartenu au tétramètre ou, peut-être, au trimètre.
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Mètre N XLII.

xpiļ3wXeT£p' où -('àp 'ApxàSeaac. Xwjîa (Alcée 93).

Sur la valeur rythmique v. p.p. 113, 117.

Mètre N XLIII.

(IîpaÇt'XXewv)

VJ\J \J \J —

TcXyjpyjç jièv ècpaîvex' à aeXàvva,

al 5' wç Ttept Swjiov èaxà-ihjaav (Sapho 88).

Sur la valeur rythmique v. p.p. 113, 117.

Mètre N° XLIV.

—
WU XJKJ \J

—

Kpfjaaa: vj nox* &>s' èjxjxsXétoç rcàSsaaiv (Sapho 93).

Sur la valeur rythmique v. p.p. 113, 114—115, 117.

Mètre XLV.

KJ\j w kj

eô(iop<poxépa Mvcttrt&xa Tàç àTcàXaç roptvvcoç

(Sapho 63—72, 80, 84).

Sur la valeur rythmique v. pp. 114. 117.

On trouve la première syllabe longue 28 fois contre 19 cas où elle est

brève. Quant aux césures, on ne peut remarquer aucune tendance particulière

d'emploi à des places déterminées. Voici les données statistiques: après la

5-me syllabe, la césure a été employée 15 fois contre 17 cas où elle manque;

après la 9-me syllabe la césure existe 21 fois et est omise 11 fois; après la 13-me

syllabe la césure se recontre 37 fois, étant négligée 16 fois.
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3. Anacréon.

Notions de prosodie.

Synérèse. Dans les groupes — ta, — sai, — ee(i), —

eyj,
— sœ la synérésse

habituelle a lieu: sxea, axYļ9-sa, èixioxpsçsai, rcopcpopsT], àpyaXé"rj, ôpécov, 'Aïôsco, «piXéw,

Mooaéwv ; Tiaiôi àgpïjt., (īvj Le groupe so tantôt se conserve sans contraction

(vso-9-ïjXéa, 39) tantôt se change en eu (KXsûpouXov, (ieu) ou bien admet la

synérèse (vedicXoxov 54), sopxifjv 37). La synérèse manque rarement dans les cas

indiqués: (88).

Muta cum liquida allonge ordinairement la brève précédente:

dypîwv (_w_, 1), tpiXdcppcov ,21), àjîprfv vsgpôv ( , 39), Tcaxpto'

(_vy, 56), u-sXiXpov èXaqpp&ç ,63), à7toxXâç
, 69),šxXuaiv

102), Y'jfivaoCwi (_w_, 106) etc. Quelquefois, cependaļnt, si le rythme

l'exige, la brève précédente ne subit pas d'allongement: 'AqppoSfxvj ,2),

àvt>gp£oxa>g (wu ,43), xexpTjfiévotç (w_^_,Bs).

Résolution. La résolution de la longue en deux brèves se recontre

dans les trochées (avau-eu-sCgov-xai , 89), dans les iambes (-pTji xaxax'JÎ^v

_,81, xai M?.au.oi, èv et dans les

pieds qui, extérieurement, ressemblet aux choriambes àva7xéxo|ia'.,

iià xàv ipcox', 52 ; ûteotîôXiov, Tcapausxsxa'. 53).

Logaèdes de mouvement descendant.

Mètre N° I.

Strophes, formées de deux, de trois ou de quatre glyconiens, et

terminées par un phérécratéen. On peut remarquer parfois un arran-

gement symétrique des strophes, comme c'est le cas dans le poème 2:

T

Qva£, wi SapàXYjç "Epwç

xat NtSjjwpai y.'javwrctSeç J. 2 gl. 1 phér. = 3 vers.

TZOpCpupÉYJ X' 'A'fpoStXYj

aoujtaîÇouatv, èTttaxpécpsatS'

xbpôcpàç opecov,

Youvoùjiat a£- aù B' e'jjjisvyjç ļ 4 gl. h- 1 phér. = 5 vers.

èXiP xeyjxptajiivTjç 8'

z-Y/iû\r)ç ttcaxoôeiv.

167



KXeuâouXon 8' àyafrèç y£V£ ù

aupSooXoç- tôv èpov 5' èptox' \ 2 gl. -j- 1 phér. = 3 vers,

w Aeuvuae Séyea&ai.

(1-11, 14).

Le pied initial des glyconiens et des phérécratéens est un spondée, ra-

rement un trochée: sur 55 vers on trouve 52 spondées, 2 trochées et un seul

iambe *).

Sur la scansion des glyconijns v. pp. 75—85.

Mètre N 11.

Phérécratéen (employé seul).

ou By]st' IjiTcsSéç
oùB' daxoîai TtpoaT]v/)ç

Valeur rythmique:

__| — l-MI-M

(19).

Mètre N° 111.

Glyconien suivi d'un phérécratéen („priapéen").

/
j yjyj -

Yjpîa-CYjaa p,èv hûiou/Xeizxoû pixpov àTCoxXàç

(69 — Bergk 18).

La césure partage les deux hémistiches.

Valeur rythmique:

__|—ļ — | ļļ —|— _h

*) Le mot èY<î> dans le fr. 8 paraît douteux; aussi F. Blass préfere-t-il
le corriger en %àY«> ce qui restituerait le spondée. M. v. Wilamowitz.Moel-

lendorff soutient, par contre, la tradition littéraire du manuscrit:

èyth x' âv oûx' 'AjiaX9-£irjç,

ce qui fait du vers un dimètre iambique.
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Mètre N IV.

KJKJ \J

\J vj

ÇavxHjt 5' uiXei

à TtepicpépTjxoç 'Apxejitov. (16)

Sur la scansion v. p. 120.

Mètre N° V.

Petite strophe formée d'un glyconien et d'un vers „simmiaque"

(=: asclépiade majeur augmenté à la fin d'une longue):

yjyj \j

yjyj \j
—

àp&eiç sYjsx' ànà AeuxàSoç

rcéxpYjç èç rcoXtôv %ou.a xaXuļx3w jiefrutov žpum. (17, 18).

La valeur rythmique du mètre semble être:

—I —w I-« I -

Cf. p. 122.

Mètre N° VI.

W KJ \J
/

KJ KJ V/

2t'n.aXov eîSov èv yopûk tctjxxîS' lyovxa xaXifjv.

(72, 73; les n-os 50, 50-a semblent aussi appartenir à ce mètre).

Valeur rythmique probable:

—|—! — ļ ii —

Cf. p. 120.
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Mètre N° VII.

Valeur rythmique probable:

— ļ_v,[ — ļ-Mļ!—l —

Cf. p. 120.

WU KJ W j KJ yj

xàv jn>poTcoièv Yjp6ļj-YjV Sxpàxxiv el %o\ir)aei (71).

Mètre Nū VIII.

w \_»

KJ

imio&āpov 5è Muaot

eupetv u.sî£iv čvtov Tcpàç I'tcuou; (20).

La valeur rythmique, peut-être, était celle-ci:

— 1_ „ l-MI-M
I -w| _ O ļ

Mètre N IX.

Tiàvxaç ôaot yô-ovîo'jç fyouat £uau.o'jç (64 —68, 74).

Sur la valeur rythmique du mètre v. pp. 108; 120.

Mètre N X.

yjyj vjyj yj

y.a,Xkiy.o\Loi xoOpat Aiô; (63).

La valeur rythmique du mètre est probablement celle-ci:

— 14g,] | d — 14wlļ -[v,.] ļ! _~ j_Ml _M

Cf. p. 121.
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Logaèdes de mouvement ascendant.

Mètre N° XI.

Tétrapodie logaédique.

yjyj yj yj yj
—

ô/avoco ystpa' ti&éptevot (81). Cf. m. N° XVII.

Mètre N° XII.

Hexapodie logaédique à double catalexe (licences métriques dans

la première dipodie).

oxecpàvouç S'àvfjp xpecç è'xaaxoç ely^ev,

xoùç ulv xàv 5è NauxpaxtXYjv (75, 76).

Scansion du mètre:

Mètre N° XIII.

yj yj yjyj yy (?)

l-yùi s'd7î' tpuyw Saxe xdxxoÇ (59, 60*)

La valeur rythmique pourrait être

soit: c;_ | | | | w_ ļ (cf. mètre précédent),
soit: u_ļ._|4-u|v_ |o_|[o]_ (cf. m. N° XXXII).

Trochées.

Mètre N XIV.

Tétramètre trochaïque acatalectique alternant avec tétramètre tro-

chaïque catalectique.

*) Les vers ne sont pas sûrs.
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— — KJ
\J \J

—
\J W

—
W

—
W

—

Tt&Xs BpTrjixiTj, xi sy] ļi£ XoJjov sp.u.aai SXÉTrouaa

vYjXéwç cpeùyeiç, Soxéstç 8é p' oùSèv eiSévai aocpôv; (88, 91).

Statistique des longues et des brèves dans la 4-ème syllabe de la dipodie:

2 3 1
~ - — w

5 4 $.""*.

La césure qui divise les deux dimètres est obligatoire.

Mètre N XV.

Tétramètre trochaïque catalectique.

'AXvupwv a', wpiaxoTcXsc'Syj, Ttpwxov oSxxsîpw cpîXarv,

wXeaaç 5' j)st)v, au-uvwv 7îaxptBoç SooXtjmqv (89, 90).

La quatrième syllabe de chaque dipodie est longue.

Mètre N° XVI.

\j \j

w syj XtYjv

noXXoloi yàp jjiXetç (84).

sur la scansion v. p. 124.

ïambes.

Mètre N XVII.

Dimètre iambique.

xai pafropai xoO paîvou-ai (79, 80, 87). Cf. m. N° XI.

(On pourrait considérer également ce mètre comme un tétramètre.)
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Mètre N° XVIII.

Dimètre iambique catalectique.

W KJ W —

ô jxèv \réX(DV jidr/ea&ai,

Tiàpeaxi Ya?> jia/éaO-a). (82, 83).

Mètre N XIX.

Trimètre iambique.

laxs Çévoiai u.siXîyotç lotxôxsç

axâyr/Ç xs jioûvov xai -uoôç y.sypYjuivoiç (85, 86).

Mètre N° XX.

Trimètre iambique suivi d'un penthémimère dactylique.

u-u-u-

xtç yjSyj xai uÉTieipa yc'vojjLao

ayjv Stà (77)

Sur la valeur rythmique v. Archil. m. N° V.

Mètre N° XXI.

Trimètre iambique suivi d'un ithyphallique.

_vy_w_ «

xoù jioxXôv èv fruprjtat otÇtjtatv 3aXwv

Yjauyoç xafrsuSst (78).

Valeur rythmique:

s* _|w_ ļ ļ
_
ļ ļ
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Dactyles.

Mètre N° XXII.

Tétrapodie dactylique.
u-u-u-

àSup-eXéç, yapîeaaa ysXiSot,

u.vàxat. Srjuxe cpaXaxpôç (61, 62).

Mètre N XXIII.

Vers élégiaque.

où cpiXeo), oç xpY]TY)pt, Tcapà TîXéau oÊvoTcoxàÇwv

vet'xea xai TtdXepov Saxpudevxa X£ysi.

(96, 97, 100—103, 105—112).

Statistique sur les spondées:

6. 7. 3. 2.

13. 12. 16. 17. 19.

5. 10.

yj vy vu

13. 8.

Dans l'hexamètre dactylique, la césure penthémimère se trouve 9 fois sur

26 vers; dans les cas où elle manque, on constate la césure trochaïque (18 fois

sur 26 vers).

loniques mineurs.

Mètre N° XXIV.

Strophe composée de six vers qui sont àvaxXtopeva à l'exception

du vers pénultième qui est un dimètre ionique:

\J\J v_» w

yj v_/ vy w

yj \j>

yjyj yj yj

yjyj yjyj

yjyj yj> yj>
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IloXtoi. jxèv -čjuiv -rjSirļ

xpéxacpoi xàp-rç xc Xeuxdv,

yapîsaaa 5' oùxéV y)Sy]

-àpa, yYjpàXsoc 8' oSdvxsç.

YXuxspoO 8' ouxéxi 7ioXXoç

(îtétou xpévoç XéXetTcxat- (26 —35, 43, 44).

Sur la scansion v. pp. 125—126.

Mètre N XXV.

Trimètre ionique admettant l'anaclase.

UU \J KJ KJ\J

àyavùç olâ xs veSpôv veoihjXéa

yaXaihjvdv, Sax' èv OXrjiç xepoéaayjç

dTcoXsKfd-etç àîiô \i"(]xpàç èTcxoirjth] (36, 37, 39, 41, 42).

Probablement scansion „elastique", v. anaclase, pp. 43—56.

Mètre N° XXVI.

Trimètre ionique catalectique (?).

Atovuaoo aaùXat Baaaapt'Seç. (48).

Mètre N XXVII.

Tétramètre ionique.

à Meytaxirjç 8' 6 Béxa Syj u/rjveç, èrcet xc

axe'favQûxat xc Xuy(Dt xat xpuya TCt'vet jieXa]séa (21,22).
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Mètre N° XVIII.

cf. Trichas Scr. metr. Gr. Ed. W. p. 297, au bas:

«Texpàjiexpa Sé, SpayuxaxàXrjxxov jxèv olov xo

oiàyoïc à3Xa3éa TcavxoSaTtàv èx xaxwv.

xouxw 5è xw SpayoxaxaXYjxxw xexpapixpco ôXdxXirjpa è7uxîih]aiv aau,axa

'Avaxpécov ...»

La valeur rythmique de ce mètre semble avoir été:

ļ yjyj ļ | I I

c'est-à-dire que le dernier iambe, à cause du ralentissement du mouve-

ment, est devenu l'équivalent de l'ionique.

Mètre N XXIX.

«_»v_» w yj

p,£YaA(i)i Sy]uxé jx' "Epooç waxe yjxXxeùç

ïteXéxei, X£tu.£pâj[. S' IXoua£V èv /apaSpigi (45, 46).

Sur la scansion v. pp. 126 -129.

Mètres choriambico-iambiques d'après leur aspect

extérieur.

Mètre N XXX.

v_> yj yjyj yj

say.pu6eaaàv x' ècpi'Xiqaev ac/u.V]V (57, 58).

Sur la scansion v. p. 121.

Mètre N XXXI.

wv,

dva7iéxou.ai Syj ~>poç "OXujxtîov --spuysa-i XQ&paiÇ. (51, 52, 53).

Sur la scansion v. p. 121.
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Mètre N XXXH.

kj w yjyj yj \j \j —

w

npLv uiv lyjiûv âepSéptov, xaXuu.jiax' èacpïjy.wuiva,

xat àaxpaYaXouç èv wat y.at tptXàv Ttspt

TcXeupfjtat < Sépp,' Yjtst> 3odç. (54).

Sur la scansion v. pp. 124 —125.

Mètre N XXXIII.

yj yj — yj yjyj

cpt'XYj yàp elç Ķeivoio'' laaov 5s \iz itiefv. (55).

La scansion pourrait être:

soit \p \[6LA _

soit 1 yj yj j|yj \J ] | yjyj

Mètre H° XXXIV.

yjyj yj yjyj yj yjyj yj

yjilpt qpîÀov qpioj; gaptam jieiîidwv Tzpoaûmoii (Bergk 124).

Voir. p. 122.

4. Anacréontiques.

Mètre N° 1.

Dimètre iambique catalectique.

\j yj yj
— —

'Avaxpso)v iîcôv fis.

(Bergk 1, 3, 5—14, 21—26, 33, 34, 37, 52, 56, 62). On recontre quelques

licences, par ex. 6 fois la forme .
h faut remarquer que, dans quelques poèmes, les règles métriques sont

très négligées. (Les poèmes qui ne sont pas pris en considération, sont 4, 38,

39, 43-49, 57).

V. p. 129.

LUR. Filoloģijas un filosofijas fakultātes sērija II v
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Mètre N J 11.

L'„anacréontique" w \j \j .

îôte \lOl XÛpYjV 'OfiYjpOU

<pov£ï)Ç àveuO-e xopS^S

(Bergk 2, 28, 15—18, 27 A, 27 B, 27 C, 28—32, 35, 36, 40—42, 50, 51, 53,

54, 55, 58, 59).

La question de la scansion présente des doutes. Il semblerait que, dans

ces poèmes, le mètre aurait plutôt un rythme logaédique (anapesto-

iambique) qu'ionique.

V. pp. 129—130.

Mètre N° 111.

H (phérécratéen)

al Moûaat xôv "Epwxa

ÎTjoaoat axeçàvoiat

xân KâXXei 7îapssawav (Bergk 19)

V. p. 130.

Mètre N° IV.

yjyj yj \j [ vj —

Y]ï»|ieX7jç 'Avaxpéeov, -rjôofxsXrjÇ 8è Samptô. (Bergk 20).

Cf. le mètre d'Alcée N° XXV et celui d'Anacréon N° VI.

V. p. 131.

5. Corinne.

Mètre N° I.

Quatre glyconiens tritodactyles suivis d'un phérécratéen qui ter-

mine la strophe.

kj kj yy
__ W—

w w
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xàv 8è 7iYjB< o)v xptç p>èv ïyji

Aeùç 7iax£c< p, Tcàvxw >v 13aatXeuç,

xptç 8è 7î<svx< w yàpe > piStov
ll< sxtSàtov xà >v 8è Sootv

<ï>ojjoç Xéxxpa xpaxoùvL. (5 ta'—ir) ; 17,19).

Le glyconien troisième est remplacé par le glyconien deuxième 6 fois

sur 34.

Dans le glyconien troisième, le premier pied (la „base") est 13 fois

spondée, 17 fois trochée, 3 fois iambe et 1 fais tribraque; le deuxième pied
est 21 fois spondée et 8 fois trochée.

Dans le phérécratéen, le pied initial est 6 fois exprimé par un spondée,
1 fois par un trochée et 1 fois par un tribraque.

Il est encore à remarquer que la dernière syllabe du vers est toujours

longue (le plus souvent par nature, quelquefois par sa position).

La valeur rythmique de la strophe est la suivante:

ļ _ [ I _[croļ

— I — I [w w]

— v-» ļ — \ —
V-M~' [wyj J

—yj I ļ ] [kj w]

-^1-— l-WI-M

V. pp. 131 — 132.

Mètre N° 11.

Le glyconien troisième, ayant un tribraque au premier pied, est

plusieurs fois répété:

yjyj \J yj

xaXà yzpoV àiaouiva

TavaYpt'Ssaai XeuxoTté7cXuç"

uiya s'èu.Yjç rcéXtç

èvo-Yjç. (2).

Valeur rythmique:

u-u-u-

12*
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Mètre N 111.

Cinq dimètres ioniques mineurs suivis du mètre
w qui

termine la strophe:

yjyj yjyj

vu

v_/w

yjyj

yj\j . yjyj \j

jjLSYàÀav x' â&avàxwv tic

ëXs xiu.àv\ xà 8'

\iiy.xpaç 8' a'jxcxa Mdbarļ

cpspljisv dvàcpov èxaxxov

, xpoucpîav xàXmSaç èv XP0U"

aocpaïç. xù 8' #;ia Ttàvxs; (Lpftev.

Il n'y a de difficultés que dans le dernier vers. Peut-être sa scan-

sion était-elle:

ļ | _L_l | [_] l_l

V. p. 133.

6. Scolies.

Mètre N° I.

Deux phaléciens, suivis de deux hexapodies logaédiques (équiva-
lentes entre elles quant àla construction rythmique) forment la

strophe:

yjyj yj yj

— yjyj yj yj

yjyj yj yjyj

yjyj yj yjyj yj

IïaXXàç svaaa'

spfroo XYjvSs raSXiv xc xaî TwXîxaç

àxep dXyéojv xa: axàastov

xac fravàxwv awpajv, au xs xat rcaxVjp.

(Anth. lyr. Gr. 11, pp. 181—185, 188, m.ra. N°N° 1, 2, 3, 4, 6, 7, 10,

11, 12, 13, 24.)
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Valeur rythmique de la strophe:

I _w I-[w] ļ ļ I _w]

— w I vj ļ [w] I ! I [vy]

V. pp. 134—135.

Mètre NJ 11.

Phalécien 3 fois répété:

èvtxY)aa|i£v, wç

xaî ëSoaav 9-£ot cpépovxEç

rcapà Havsp6aou wç cptXrjv 'Aftïjvâv

Anth. 11, p. 183, m. N° 5.

Mètre N 111.

yjyj yj \j vu yj

yjyj yj yjyj vu yj

£Ï\>£ Xùpa xaX-rç Y£Vol'P-r iv èXecpavxtvr],

xat ji£ xaXot 7iats£ç ejpépotev Awvuotov èç yopàv.

Anth. 11, p. 186—7, m.m. N-os 15, 16, 17, 18.

Valeur rythmique de la strophe:

yjyj |\j | —
yj | [w] || w ļ yj |[w | v»]

wyj | \_> ļ —
yj jļwJ J! yjyj | yjyj | V I ļv/J

V. p. 136.

Mètre N° IV.

yj —.yjyj v_/ yyyj \j

Xpyjjiaxa xai fifov xc xdcjioi jjtexà BeaaaXwv.

(Anth. 11, p. 188, m. N° 28).

Le mètre semble consister en une tripodie logaédique v_»kj yj [v7 j

trois fois répétée.

V. pp. 136—137.
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Mètre N° V.

Scansion :

— |— — — ļ — î_[^]

—■y~> I —yj \ —yjyj ļ —yj | _[«->] ļ _[w]

V. p. 137.

KJ VJ W KJ

yj yj wv \j

où xpr} tc6XX' lysiv •Q-VYjxov àvfrpwicov, dXX èpâv,
xac xaxsa{Keiv aù 5è xàpxa cpeiOYjt.

(Anth. 11, p. 189, m. N° 29).

Mètre N° VI.

v_>(w) yjyj yj

yjyj yj

— —
y-> yj yj

— —
yj yj vy_

6 (8è) otapxôvoç wB' ecpa

£'jï)-jv -dv Itatpov
|tSV v.at axoÀ:à cppovelv.

(Anth. H, p. 184, m. N° 9).

Sur la valeur rythmique de la strophe v. pp. 135—136.
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Grieķu monodiskās lirikas pantmēri.

Pēteris Ķiķauka.

Kopsavilkums.

Grieķu metrikas pētīšanā svarīga loma pieder pareizai pētīšanas

metodei. Tīri ārēja, mēchaniska pantmēru analizē, kas sastopama kopš

grieķu metriķu laikiem, maz ko dod ritma noskaidrošanai. Nepietiek,

ja strofas sadala pantos, locekļos (kolos) un pēdās ar vienādu moru

skaitu: grafisko schēmu ritmiskā vērtība ir jāpārbauda arī akustiski,

pantmēru ritms ir ne tikai jāredz, bet arī jādzird.

Pētījot grieķu lirikas pantmērus, jāņem vērā strofas ritmiskā sa-

karība. Gluži kā vārda pareizo nozīmi var izprast tikai no vārda vietas

un sakara teikumā, tā metriskas rindas nozīmi palīdz noskaidrot viņas
ritmiskais sakars strofā. Atsevišķi, no ritmiska sakara izrauti panti

bieži var maldināt, jo pēc panta ārējās formas ne vienmēr var spriest

par tā ritmisko vērtību; bieži atgadās, ka viena un tā pati metriska

schēma slēpj sevī pantmērus ar dažādu ritmisku saturu.

Ar monodiskās lirikas pantmēriem saistās daži vispārēji grieķu
metrikas jautājumi. Viens no tiem ir jautājums par grieķu dzejas
skandēšanu. Grieķu pantus var skandēt: 1) akcentējot katru metris-

kās pēdas „tesi" un ignorējot vārdu dabiskās intonācijas (parastais

skandēšanas veids); 2) akcentējot tesi, bet līdzās teses (dinamiska-

jam) akcentam paturot arī vārdu (muzikālās) intonācijas (Westphal,

Crist); 3) ignorējot pavisam teses akcentu un ievērojot tikai kvan-

titāti (Goodell, Th. Reinach, Meillet); tese šai gadījumā nozīmētu

to (pa laikam ar garu zilbi vai zilbēm izteikto) pēdas daļu, kas tika

atzīmēta ar ritmisko piesitienu, bet bez kāda balss uzsvara; vārdu in-

tonācijas būtu paturamas recitācijā, bet tās izzustu dziesmā, kur in-

tonāciju vietā stājās melodijas toņi. Šis trešais skandēšanas veids lie-

kas vairāk nekā divi iepriekšējie saskanam ar grieķu valodas muzikālo

raksturu un metriskās versifikācijas principu. Tikai, pantus bez rit-

miskā akcenta skandējot, stingri jāievēro zilbju kvantitāte un vārdu

intonācijas jāizrunā muzikāli, t. i. paaugstinot balsi, bet nevis to pa-

stiprinot: citādi balss uzsvars top ritmam par traucējumu. Jāpiezīmē

tomēr, ka minētie trīs skandēšanas paņēmieni prāktikā dod apmēram

tos pašus rezultātus. Galvenais noteikums ir, lai tese (vienalga, vai

to izrunā ar dinamisku akcentu, vai bez tā) atkārtotos pēc vienādiem

laika sprīžiem: pretējā gadījumā nebūs regulāra ritma.
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Otrs svarīgs jautājums ir: vai visi grieķu pantmēri bija stingri rit-

miski? Jaunākā laikā izplatītais uzskats, ka daži grieķu (un proti,

galvenā kārtā lirikas) pantmēri ir bijuši ar „brīvu" ritmu, ir apšau-

bāms. Vismaz argumenti, ar kuriem šā uzskata aizstāvji atbalsta savu

teoriju, ir nepareizi. Daudzi pantmēri, kas, pēc viņu ārējās formas sprie-

žot, varētu likties aritmiski, tuvāk izpētīti, izrādās par pantmēriem ar

noteiktu ritmu. Pētījot grieķu lirikas pantmērus, vienmēr jāņem vērā,

ka 1) grieķu versifikācijā bieži tika lietota katalēkse viņas ļdažādās
formās; 2) četru moru pēdas tika pielīdzinātas triju moru pēdām, resp.

tika lietoti logaoidi; 3) ir iespējams, ka grieķi pazina sevišķu skandē-

šanas veidu, ko varētu saukt par klastisku un kas pastāvēja iekž

tam, ka gara zilbe tika vidū dalīta pušu vai nu ar melodijas toņa maiņu

vai arī ar ritmisko piesitienu. Tā saucamie pretritmu pantmēri šādē-

jādi skandēti dabū vienveidīgu un noteiktu ritmu, piem. ehorijambi dabū

jambisku ritmu, bet ~anaklOmeni" ( ) fonisktt.

Turpretī, lesbiešu (un Anakreonta) lirikā lietotie glikoneji nav ne

trochajiski-jambiski (Weil, Masqueray), ne arī ehorijambiski (v. Wila-

movitz-Moellendorff, O. Schroeder) pantmēri, bet logaoidi un proti,

daktiliski-trochajiskas tetrapodijas, kas pieder pie tā saucamo „aiolisko

daktilu" šķiras, pie kuras pieder arī asklēpiadeji. Šos ~aioliskos dak-

tilus" raksturo: 1) divzilbīga (ne četrzilbīga, kā to daži metriķi cen-

šas pierādīt) „base" sākumā; 2) daktilu rinda vidū; 3) katalēktiska

trochaju dipodija beigās.

Pie logaoidiem pieskaitāmi arī: 1) falaikeji, kas uzskatāmi ka

paplašināti glikoneji (85. lp.); 2) Alkaja strofa, kas sastāv no jambiski-

anapaistiskiem pantiem un Sapfojas strofa, kas sastāv no trochajiski-
daktiliskiem pantiem (90—98 lp.); 3) otrā Sapfojas strofa, kas jāpieņem

par logaoidisku tai gadījumā, ja tā ir ar krītošu ritmu (99.—100. lp.);

4) strofas, kuru sastāvelementi ir glikoneji, „aioliskie daktili", asklē-

piadeji un falaikeji (101. —107. lp.) un 5) dažas citas strofas un si-

stēmas (59.—60., 107.—109., 112.—118., 120.—122., 134.—137. lp.).

Dažos lesbiešu un Korinnas logaoidiskos pantmēros ir novērojama

daktilu pārstatīšana (metateze) no vienas pēdas otra (sk. 105., .131.—132.

lpp.).

Divos lesbiešu pantmēros (103. —105. lp.) ir konstatējama enka-

talēkses metateze. Ārēji aplūkoti šie pantmēri liekas esam ar neno-

teiktu (brīvu) kvantitāti, bet metriska analizē rāda, ka viņiem ir stingri

regulārs ritms.
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Dažos pantmēros ir pielaižama (strofas beigas) tempa palēninā-

šana, tā ka piem. jambs dabū 6 moru garumu: —l l (133. lp.).

Ir pielaižams, ka dažos gadījumos teses ritmiskais piesitiens krita

uz „tukšu laiku", (pauzi). Šāds tukšās teses piesitiens varēja būt

gan panta sākumā (129. un 135. lp.), gan vidū (129. lp.), gan beigās

(93. un 116. lp.).

Dažiem lesbiešu un Anokreonta pantmēriem ritms nav ar drošību

nosakāms. Tā Hēfaistions min vairākus lesbiešu pantmērus, kurus

viņš uzskata par krītošiem joniķiem, bet drīzāk tie liekas esam ar

kāpjoši-logaoidisku (jambiski-anapaistisku) ritmu (sk. 112—118 lp.).
Ari „anakreontiskā" panta ( ) ritms nav visos gadījumos

ar drošību nosakāms. Tāpat šaubas varētu rasties par dažiem pantmē-

riem, kas pēc viņu ārējā izskata līdzinās chorijambiski-jambiskiem :
nav droši zināms, vai tie ir ar krītošu (lagoidisku), vai kāpjošu (jam-

bisku) ritmu (sk. 121. lp.).

No sacītā redzams, ka daudzi grieķu lirikas pantmēri nav vēl pil-

nīgi izpētīti. Tomēr viena lieta liekas skaidra: daudzo grieķu metru

mudžeklī ir saskatāma harmoniska likumība un lielā pantmēru da-

žādība, kas vietām liekas pārāk sarežģīta, dibinās uz nedaudziem, ap-

brīnojami vienkāršiem ritmikas pamatlikumiem.

Grieķu melikas skaistumu pilnīgāki izjutis tas, kas šo meliku

skandēs pēc tiem ritmiem, kurus savām dziesmām ir devuši paši

grieķu dzejnieki.
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„
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„
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„
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„
59,
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„
61,
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„
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„
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„
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„
88,

„

22 lesbiens Lesbiens

„
96,

„
26 curieuz curieux

„
96,

„
36 àeu aeu

„
97,

„
24 démonstrée démontrée

„
102,

„
22 asclppiade asclépiade
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